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Histoire d« la «enAalne.

A peine s'éteis^naient les derniers bruits des fêtes de

Bruxelles et de Bruges, qu'un voile de deuil s'étendait sur

la Belgique et changeait la joie publique en douleurs et en

larmes.

Vendredi, 11 octobre, à huit heures dix minutes du ma-

Dernicrs moments de la reine dcâ Belges à Ostende, lu 1 1 octobre 1850.
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tin , la reine dns Belges rendait le dernier soupir, au palais

royal dOstendc. après une longue el cruelle maladie.

La reine soulTrait depuis longtemps; on l:i voyait dc'^périr

de jour en jour. Elle seule ne croyait pas que sa lin fût pro-

che. Le roi :ivait soifineusemont écarlé d'olle tout c» qui

aurait pu l'inquiéter sur elle-même. La veille de sa mort,

elle faisait des projfls pour l'avenir, parlait de ses enlanls

,

du roi, et de son retour prorliam à Laeken. Elle y est reve-

nue, liélus! et pour toujours! Cependant, d heure en heure,

le danger devenail plus grand ; la mort s'approchait, il fal-

lait prévenir la reme el donner accès à la religion auprès

d'elle. Mademoiselle diluist, son amie, accomplit ce triste

devoir.

Après une première défaillance, la reine, revenant à elle,

dit : a Mon Dieu', je croyais mnurir. » Mademoiselle dlIulst

se mit à pleurer, et laissa parler son cœur et ses craintes.

Ses larmes, ses paroles entrecoupées frappèrcn} la reine.

Après un instant de silence , elle demanda les sacrements.

L^bbé Guelle entra , el, après s'élre confessée, la reine re-

çut l'oxtième-onction en présence du roi, do la reine Amélie

et de toute la lamille royale. Il était alors deux heures do

l'après-midi.

Jusqu'à ses derniers moments, la reine no perdit rien de

la lucidité de son esprit. Elle parla avec un calme et une

douceur infînis a sa mère et à ses frères. Sa tendresse pour

le roi, l'avenir de ses enfants, la grâce qu'elle espérait trou-

ver devant Dieu occupèrent et remplirent lus instants qui

précédèrent son agonie.

Un peu avant .sa mort, toute la famille royale était réunie

auprès de son lit. La reine Amélie, la ducherse d'Orléans

et la princesse Clémentine étaient à sa gauche ; à son che-

vet, a droite, se tenait le roi, qui fondait en larmes. Les

princes, ses fils, étaient à genoux du mémo côté; au pied

du lit, le prince do Joinville, les ducs do Nemours et d'Au-

male contemplaient avec une morne douleur celte sœur ai-

mée que la morl allait leur ravir. M. Conway, intendant de

la liste civile, pleurait au fond de & chambre, le docteur

Janssens était près de la porte, le doyen de Sainte-Gudule

derrière la reine Amélie. La reine était un peu inclinée, sa

main gauche serrait les deux mains de sa mère, elle pressait

de la droite la main du roi. Les dernières paroles qu'on

entendit d'elle furent des consolations à sa famille éplorée,

puis ces mots : » Je n'y l'ois plusl » Elle expira ainsi,

doucement, après une courte agonie.

La nouvelle de cette mort jeta tout le pays dans une con-

sternation inexprimable. Ce fut un deuil immense et uni-

versel . Pendant plusieurs jours les affaires furent suspendues,

les magasins et les théâtres fermés, et les édifices publics

voilés de crêpes funèbres. On savait la reine aimée , bien

aimée, mais jamais on n'eût pu croire qu'un peuple tout en-

tier fût capable de tant d'amour, de respect et d'adoration

pour sa mémoire.

Jamais, du reste, ces témoignages de la douleur publique

ne lurent mieux mérités que par celle qui en était l'objet.

La reine était d une piété vive el sincère; par un rare pri-

vilège elle unissait une simplicité et une modestie charmante

aux talents les plus solides et les plus brillants dont le monde
puisse iHre lier. Son esprit était des plus cultivés; elle écri-

vait avec facilité les principales langues de lEurope ; ses

connaissances étaient variées et étendues; elle savait la po-

litique et portait dans les affaires une raison calme el sûre.

Si elle élail digne des premiers temps de l'Éghse par sa

piété el l'héroïsme de ses vertus, elle était une des prin-

cesses les plus éclairées de son siècle. Mais elle ne voulait

être de son temps que pour conseiller et faire le bien. Sa
bienfaisance et sa générosité s'exerçaient avec la plus ex-

trême délicatesse. On sentiiit sa main partout où il y avait

une infortune à secourir, mais on ne la voyait nulle part.

Telle fui la princesse accomplie que pleurent les Belges;

en associant, il y a vingt ans, ses destinées à celles de cette

nation, elle en avait fait sa fsmille On la pleure comme une

mère et comme une sœur. La douleur et le deuil sont uni-

versels, mais c'est surtout dans les classes pauvres de la

population de Bruxelles qu'on en voit les plus profonds el

les plus sensibles témoignages.

En mourant, la reine avait exprimé le désir d'être enter-

rée à Laeken, où est la résidence d'été de la famille royale.

Ce désir a été rempli. Lundi tli octcibre, les précieux restes

de la reine ont été ramenés d'Ostende à Laeken par le i he-

min de fer. Cent cinquante mille personnes attendaient à la

Coupure le funèbre convoi. Deux tribunes avaient été éle-

vées à cet endroit, où la chaussée du château royal de Lae-

ken coupe le chemin de fer; cl le roi, les princes, les mi-

nistres, le corps diplomatique et ton.-* les grands corps de

l'État y attendaient le cercueil. A l'arrivée, on le déposa sur

un magnifique char funèbre, surmonté d'une couronne royale

renversée et voilée de crêpes de deuil ; el la translation de

ces restes précieux se fil en grand cortège, au milieu d'un

prodigieux concours de peuple.

Louise-Marie-Tliérese-Charlolle-Isabplle
,
princesse d'Or-

léans, était née à l'aleime (Sicile), le 3 avril 1812. Elle

n'avait par conséquent ipie .18 ans, 6 mois et 8 jours.

Mariée à Compiègne, a S. M. le roi des Belges, le 9 aoiU

< 83Î , elle a eu de ce mariage :

Le prince Louis-Philippe-Léopold-Victor-Ernest , né à

Bruxelles le 2t juillet 1h;)3. décédé le 16 mai 1834
;

Le prince héréditaire Lkopold, duc de Brabant, né à
Bruxelles le y avril 1835;

Le prince PiiiLiri'K , comte de Flandre, né à Laeken le H
mars \KV7 :

Et la princesse MahieCiiarlotte , née i\ Laeken le 7 juin

181(1.

— Nps atVaires intérieures s'agitent dans le cercle éternel

de la question de la prorogation des pouvoirs du |)rébiilpnt

de la Uépubliquo, rcpoiissée par les uns pour des motifs

dont les voyages de M. Louis-Bonaparto, les revues arro-

sées de vin de C.liamp.igne el de vin bleu, suivies de pro-

vocations anli-constitiitiuiiaellos, cumpusont les principaux

argument», sans comjiter les obstacles qui résultent des ter-

mes formels de la Constitution; acceptée par les autres,

malgré ces obstacles , i omme une nécessité el avec une ar-

riere-pensée qui pourra prendre corps dans la durée de ce

nouveau bail; exigée par <|uelque»-un8 en vertu d'un droit

qui ne demande (|u'à être consacré par le suffrage du pays,

el auquel la force no suffirait pas longtemps pour le rendre

inviolable. C'est cette situation compliquée qui a cherché à

se manifester dans les délibérations oe la commission de

permanence de l'Assemblée nationale au sujet de la der-

nière revue de Versailles. On prévoit qu'une collision [Kiurra

nallre de ces prétentions opposées des les premières réu-

nions de l'Assemblée , et l'on a remarqué la décision avec;

laquelle le président de la Itépublique s'y prépare, dans l'in-

sertion au Moniteur d'un article du Conslitulivnnel qui at-

taque tres-vivcment la commission de permanent*. Il n'est

pas sans précédent, à la vérité, que celte décision se soit

arrêtée aux manifestes et ait reculé devant les conséquences

de ses déclarations.

La passion politique a de nouveau soulevé, celte semaine,

le procès que l'histoire instruit, depuis deux ans, contre le

gouvernement provisoire et ses ministres. Tout est bon dans

cette guerre; celte fois les témoignages sortent des é< uries,

et le plus sérieux de nos journaux n'a pas dédaigné do se

laisser mvstiBer par un palefrenier qui emploie ses loisirs à

faire des calembours. M. Goudchaux a déjà relevé la plai-

santerie; mais l'affaire ne paraît pas finie.

— A l'étranger, la résistance de la liesse aux violations de

sa constitution offre un spectacle dont tous les partis re-

connaissent et proclament la sagesse. Les menaces d'inter-

vention en faveur de l'autorité de l'électeur semblent hésiter

devant celle unanime et pacifique résistance qui ne trouve

à l'intérieur, ni dans la justice, ni dans la force armée,

aucun conlradicleur, mais qui est au contraire approuvée

jusqu'à décider les officiers a donner leur démission plutôt

que d'agir contre le droit el le vœu national, el les sous-

officiers à refuser leur avancement pour remplacer les dé-

missionnaires. On annonce que l'électeur aurait abdiqué;

c'est peut-être le meilleur parti qu'il put prendre. .M. Has-

sempfiug aurait également donné sa démission. L'Onion, en

Prusse , à laquelle personne ne pensait plus , el qui devait

mourir le 1 ''> de ce mois , a repris vie par suite des événe-

ments de la liesse. Quoi qu'ilarrive.dit la/ie^omieal/emanJe,

le 15 octobre, nous pouvons avoir la certitude que l'on main-

tiendra l'étal fédéralif avec des formes représentatives. La
Prusse ne l'abandonnera dans aucun cas. Tout ce qui a été

fait jusqu'à ce jour à ce sujet est le fruit d'une conviction in-

time. L'Union n'esl plus une question théorique, mais une
question d'actualité et de développement réel. Plus la cause

nationale est entrée dans l'enchainemenl des événements et

s'est identifiée avec les affaires de l'Europe, plus elle peut

compter sur une participation à l'heureuse issue de ces

dernières. Il n'est plus question de renoncer ou de persister,

ni d'une question de forme de définitif ou de provisoire,

mais d'une chose qui a enfin pris racine el qui a de l'avenir.

— M. Delacour, ambassadeur de la République française,

dit-on d'autre part, a reçu de son gouvernement des dépê-

ches qui s'accordent parfaitement avec les lettres que le

cabinet a reçues de M, Hubner. Le ministre français a résolu

de marcher d'accord avec l'Autriche pour le règlement des

affaires d'Allemagne. On regarde comme certain que la

France reconnaîtra la diète de Francfort dès que l'Angleterre

l'aura reconnue, cl que jusque-là elle l'appuiera de toute

son inQuence.
— Le Parlement anglais est de nouveau prorogé jusqu'au

1i novembre.
— Le fait le plus saillant des nouvelles des Etals-Unis qui

viennent d'arriver par le Canada est l'ajournement des deux

chambres du congrès qui a eu lieu le 30. M. Webster a en-

voyé des agents spéciaux à Mosquito et aux Dominicains

d'Haïti. Six points de débarquement ont été désignés en

Californie, et des collecteurs ont été nommés pour exercer

leurs fonctions dans ce pays.
— La Gazette piémontaiae annonce dans sa partie officielle

la nomination du comte Cavour au ministère de l'agriculture

et du commerce.
M. le comte Cavour écrit au Hisorgimento qu'appelé à

faire partie du ministère, il cesse désormais d'appartenir à

la rédaction de ce journal.

— Les nouvelles d'Egypte parlent de divers changements

survenus dans le personnel des hauts fonctionnaires de ce

pays, et contiennent des plaintes contre l'administration du

vice-roi; quelques correspondances, au contraire, font léloge

d'Abbas Pacha et le félicitent du renvoi d'Artim-Bey, ancien

ministre du commerce et des affaires étrangères, accusé de

malversation.

Paulin.

Chroiilqae mnalcale.

Avant de faire définitivement ses adieux au public pari-

sien, mademoiselle Alboni a reparu dans le Prophèle. Lest,
ainsi que nous l'avons déjà dit, l'ouvrage dans lequel la cé-

lèbre cantatrice oblienl le plu» de succès sur la scène lyri-

que française. El cependant, à nulie avis, la manière dont

mademoiselle Alboni dit le rôle do Fidès est loin d'être dans

le véritable esprit où le maître l'a conçu. Unis quelle que
soit lopinion d'un chroniqueur, son devoir est d «bord de

constater des faits. Or le fait est celui-ci : 10,764 francs de

recelte; tel a été, lout au juste, ce soir-là, l'effet do celle

nouvelle reprise de la partition de Meyerbeer avec made-
moiselle Alboni pour interprète du rôle de Fidès. Ajoutons

quo cette repiésvntalioii était la 7 i'' de l'ouvrage, et laissons

pour aujouru'hiii luut commentaire de côté.

Les soirs ou l'on n applaudit pas mademoiselle Alboni, c'est

madame Laborde qui lecolte a son tour une ample moisson

d'applaudissemenis: qu'elle chante Lucie de Lanirrmoor ou

bien le Itostignol ; deux partitions qui ne ce reeeemblent guère.

Le talent plein ae hardiesse et de verve de madame Laborde
a le merveilleu.x pousoirde gal>anis*r, pour ainsi dire, Ig

musique du cumpoeileur Lebrun, qui, cert<^, n aurait pu
dû s'attendre, elle qui éUiit deja née vieille, a jouir d una
nouvelle jeunesse après trente-cinq ans d'une vie p<L^«able-

rnent équivoque. Tout en louant et en admirant c« phéoo-
mène, nous ne pouvons nous empêcher de regretter qus
madame Laborde n ail pas l'occasion de le produire en fai.

sant valoir quelque a-uvre < < rite eiprecâérnent fiour elle par
un de nos jeunes compositeurs. De toute façon, cela vaudrait
mieux.
On annonce pour la fin du mois la rentrée de madame

Viardol. Le retour de notre grande tragédicnDe lyrique eici-

lera, cela n'est pas douteux, un tres-vif inKrét. Il sera cu-
rieux de voir l'effet, traduit en chiffres, pour les gens po>
sitifs, de la 80* représentation du Prophète. I)a nous Uit
espérer aussi la reprise des Huguenot» et ue la Juive, avec
madame Viardot dans les rolts de Valentine et de RarbeL
As-urément ce sont la de bonnes nouvelles.

Nous en dirions volontiers encore une a propos de l'Opéra,

si nous ne craignions pas d'être indiscret Cette nouvelle

est pour le moment à I étal de mystère , el ce mystère , ce
serait, a ce qu'on dit, la découverte d une magnifique %oix
de soprano dramatique , telle qu'on n'en a pas entendu de-
puis lu perte prématurée et m regrettable de la \o\i de ma-
demoiselle Falion; celle-ci même, dil-on, était moins par-
faite et moins bien exercée; quant au physique, on le dit

lrè.'>-beau et comme créé tout exprès pour le théâtre
; âge,

dix-neuf ans ; Ueu de naissance, Falerme ; domicile , a Paris

aujourd'hui , demain à Dresde , helas '. à moins que la cour
de Saxe ne consente à nous céder ce précieux trésor qu elle

a élevé , el qui se nomme mademoiselle Emmi La Grua . car

il ne manquait que de dévoiler son nom pour compléter
notre indiscrétion. Que servirait d être journaliste si l'on

n'était indiscret"? Ainsi, cher lecteur, veuillez ne pas oublier

le nom de mademoiselle Emmi La Grua. Vous vous souvenez
peut-èlre qu'avant ses reienlissants triomphes d'Angleterre

el d'Amérique, mademoiselle Jenny Lind aussi était mo<iee-

tement venue à Paris, où l'on n a pas su la retenir. d'oA
on l'a laissée partir sans se douter de ce qu'on perdait.

A rOpéra-Comique , on déploie une activité a monter de
nouveaux ouvrages comme si les anciens perdaient de la

faveur du public. Cependant, le S<mge d'une Suit d'elé avec
madame Ugalde. GiraUla avec mademoiselle Miolan, VAmant
jaluux et la Fée aux Buses avec mademoiselle Lefevre , et

d'autres ouvrages encore avec d'autres excellents acteurs,

captivent tous les soirs les habitués de la salle Favart. El
voici, malgré cela, qu'une pièce nouvelle, due à la colla-

boration de MM. Halévy et S'Tibe, vient d'être mise à
l'étude. Heureux théâtre!

Toutefois, la question bràlanle, comme on dit dans le

Premiers-Paris, ce n'est ni celle de l'Opéra, ni celle de
Opéra-Comique , mais bien celle du Théâtre-Italien. Voilà

ce qui depuis quinze jours occu()€ gravement notre monde
de diletlanli. Les fameuses revues de la plaine Satory nool
guère causé plus d'émotion que l'affaire du privilège do
Théâtre-Italien. .Mais, de même que ces revues se sont pas-

sées sans que rien fût dérangé dans l'équilibre européen,
nous aimons à croire que la question nui concerne ce théâtre

lyrique se videra de même, sans que la paix universelle soit

troublée. Vienne enfin le mois de novembre, qui. Pieu merci,

n'est plus très-loin, el tout le monde saura positivement à
quoi s'en tenir sur cet important sujet. Que la saison s'ouvre

d'une manière brillante, et vous verrez que rien ne sera

sitôt fait que de ne plus penser aux émotions du mois d'oc-

tobre; chacun, nous l'espérons, sera d'accord.

Fidèle à ses anciennes et bonnes habitudes, l'académie
des Beaux-Arts a tenu, le premier samedi de ce mois, se

séance annuelle pour la distribution des grands prix de pein-

ture, d'architecture, de sculpture, de gravure et de compo-
sition musicale. Cette dernière a eu, comme de coutume, J«e

honneurs de la matinée. Sa part consistait en une ouverture

de M. Gastinel, lauréat de 48i6, et en une cantate, parolei

de M. Bignan. musique de M. Chariot, lauréat de celle an-

née-ci. Nous connaissions déjà d'autres œuvres sympho-
niques de M. Gastinel; sa nouvelle ouverture ne peut que
contribuer à faire augmenter I estime que mérite le talent de
ce jeune compositeur. Quant à l'iruvre de M Chariot, eile

renterme d'excellentes parties; les voix y sont genéralemeal
bien écrites, et Ion reconnaît en cela un digne élève dl
M l'.arafa, de lauteur de .Ua.«iiiiii//o, du Solit.tire. el de lent

d'autres partitions qui ont été tant chanttVs. On pourrait rfr

proclier à l'ensemble de la cantate de M. (".harlot une cer^

tains froideur de coloris. Par malheur, il faut avouer que It

sujet qu'il avait à trader n'était guère de nature à echaufliet

son imagination; on a quelque peine i comprendre qu'ayai|

à choisir entre di.x-huil pièce.- de vers I Institut n'en ail'pMl

trouvé une meilleure; nous ne parlons qu'au point de i
'

music4il. L'inspiration du musicien dépendant en pareil i

de l'inspiration du poêle, on ne peut raisonnablement exige
de l'un co qui a fait défaut a l'autre.

Puifique nous e i sommes aux distributions de prix , noM
ne devons pas manquer de laire menlion de celle qui a et
lieu dimanche dernier au Gvmnase musical miliiaire. Ijl

séance a commencé par l'ex^culion du pas reihmble. qui

valu cette anmv le premier prix de composition de musique
militaire à l'élève Coll ilu .'18' de ligne. l>t éle\e ap|iartient

à la clas-<e do M. Vialloii ; son fxts-reiU<ublr témoigne de
bonnes éludes, bien diri;;écs; il a fait grand plai.sir à ton

les auditeurs, et des HpplAudis.soments qu'il a reçus, UM>
bonne part revient de droit au pr» fesseur. Un concert d'her

moine (l'infanterie, de fanfure de cavalerie et de chœurs,

terminé la séance. Les divers morceaux du programme
étaient tous arrangés par des élevés du G;mnase mv-

mililaire ; et ce sont aussi les élèves qui les ont c\i

Arrangement, exécution, partie instrumentale, par;

calo, lout enfin a pleinement satisfait l'auditoire , dar-
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quel on remarquait plusieurs de nos sommités musicales,

entre autres M. Meyerbeer. Et chacun, en sortant, félicitait

M. Carafa sur le zèle et l'intelligence qu'il déploie dans la

direction de cet établissement si éminemment utile, devenu

la pépinière des musiciens de toute l'armée française.

Pour terminer par une autre bonne nouvelle, nous annon-
cerons à nos lecteurs la reprise des concerts de la Grande
Société philharmonique de Paris. C'est mardi, ii octobre,

à huit heures du soir, dans la salle Sainte-Cécile, que ces

concerts recommenceront ; ils continueront ensuite le second
mardi de chaque mois jusqu'en avril, et ce ne seront pas les

seuls ; car les sociétés de concerts paraissent devoir être

nombreuses cel hiver à Paris. Nous en tiendrons un compte
exact dans noire Chroni(jue. En atlendant, nous pouvons
affirmer que le programme par lequel la Grande Société

philharmonique inauL;ure la saison musicale est des plus at-

trayants. Nous en reparlerons après l'exécution.

Georges Bou&ouet.

Courrier de Parla.

Avouez qu'elle a lieu de se réjouir, et que princesse ne
se vit jamais plus courtisée. — Qui ça, elle'— Que de fêtes à

son intention, vous l'avez vu la semaine dernière, et voilà

qu'on lui ménage une autre surprise. — Qui ça, on? — Il

s'agit de lui doimer, bon gré mal gré, un rùle dans quelque
comédie nouvelle. .N'est-ce point son épée qui tranche toutes

les questions el emporte la balance, c'est pourquoi on l'ap-

pelle la reine du monde.— Kilo, c'était donc l'opinion pu-
blique? — Eh! qui serait-ce donc? — A la bonne heure,
mais on l'entend différemment. — Et on se trompe.

Brodez ce thème à outrance, et vous aurez l'échantillon do8

plus graves conversations de la ville et des faubourgs
;
quant

au reste, autant de frivolités. C'est toujours et éternellement

ce bon peuple des réjouis.*ances publiques groupé autour du
mal de cocagne et aussi disposé à silller qu'à applaudir l'a-

ventureux gamin qui s'efforce de grimper jusqu'au sommet ;

Jl l aurai il l'aura pas!

Voici une observation plus sérieuse relativement à l'An-
gleterre. Nous avons beau répéter avec l'accent du patrio-

tisme le fameux chant de Charles VI ; Jamais en France

,

jamais l'Anglais ne régnera, l'invasion britannique est fla-

Pranle. A Versailles, c'est un lord qui fait à l'élu de la

rance les honneurs de Versailles, ailleurs il n'y a point de
bonne fêle qui n'ait son cortège de gentlemen, c'est en leur

faveur qu'on secoue le joug de l'étiquette; la chaine de noire

intimité, c'est une chaine anglaise, tout le monde le sait.

On se perd dans le dénombrement des autres importations
britanniques, depuis l'équilibre des pouvoirs jusqu'au gâ-

chis du macadam; le rail-way, le tea, le mackinlosh, le

club, le sport, le groom et le jockey ont conquis la France,
elle court à toute vapeur sur la route du progrès, et c'est en
vertu des [irocédés anglais. Dans cet envahissement géné-
ral, la France a tout livré, e.xcepté sa véritable couronne,
ses ans et ses plaisirs. Hier encore elle s'amusait à la fran-

çaise, mais d'un jour a l'autre le divertissement peut changer.

La Russie— autre exemple de l'influence étrangère -^ ne
prend pas à notre égard ces airs dominateurs. La Russie,

qui 8'enlend ici de madame la princesse de Licven , vise à
reconcilier deux autres puissances dont la mésintelligence

date de loin. C'est sous ses auspices, dit-on, que M. Thiers
et M. Guizot viennent de se donner la main 'Tout traité de
paix a 8e> clauses secrètes dont l'avenir seul dégage l'in-

connu. Il y a là de quoi ébranler le C<mstitutionnel, y com-
pris sa fameuse solution,

La mort de la reine des Belges a causé des regrets uni-
versels , et la douleur de nos voisins devait trouver de l'écho

à Paris. Notre peuple-roi n'a pas oublié les vertus de la prin-

cesse Louise d'( Irleans
; les pauvres surtout en ont gardé la

mémoire; c'était leur providence aux pieds du tréne, et,

dans sa nouvelle pairie, chacun la pleure maintenant comme
la charité couronnée. Le pouvoir suprême n'avait rien gâté

en elle, au contraire, et jamais on ne montra plus de sim-
plicité dans les grandeurs. Les bienfaits et les consolations
s'épanchaient de son cœur comme de leur source naturelle;

il eilt été impossible de porter plus doucement le poids d'une
haute fortune. On a remarqué, disent les journaux belges,
qu'au milieu des merveilles de notre dernière exposition , la

reine avait accordé toute son attention aux objets destinés à

la classe pauvre, c'e.^t-à-dire à la classe ouvrière. Ajoutons
un autre Irait

,
qui révèle la bonté de son cœur et la supé-

riorité de sa raison vis-à-vis une autre classe. Il n'y a pas
longtemps que, visitant une ville du nord de la Belgi'que, en
compagnie de son époux , le bourgmestre de l'endroit, après
avoir décrit avec pompe l'histoire du palais où l'on se trou-

vait, prit un air grave, et, s'adressant au couple royal :

< C'est de ce balcon , dit-il , que le peuple précipita .^ur les

piques des balleb^rdiers un magistrat suprême qui avait
trahi les intérêts de notre cité. » Pour toute réponse, le roi

se tourna vers la reine avec un sourire ; " Qu'en dites-vous ?

Mais je dis, répondit la princesse, qu'il faut inviter M. le

bourgmestre à iliner. »

L'enthousiasme des Américains ne connaît plus de bornes
;

ils se livrent à toutes sortes d'extravaganc«3 en l'honneur de
Jenny Lind. « Défiez -vous, a dit un sage, de l'ivresse des peu-
ples positifs; dans l'occasion, ils mettraient le feu à la mai-
son... de leur voisin pour faire cuire un œuf. « On connaissait

l'histoire du noyau de pi'-lw recueilli comme souvenir et em-
porté comme talisman ; le détail du billet de parterre, payé
600 dollars par un boîtier fanatique, est effacé par le sui-

vant ; aux dernières nouvelles, New-Vnrk brillait pour Jenny
Lind, et nous nous plaisons à croire (|ue c'est au ligure, bien
qu'on nous affirme que l'incendie était visible de très-loin.

Cependant M. Meyerbeer, proclamé Dieu par le Prophète,
est descendu à l'hôtel TroisEloiles. Telle est la grande nou-
velle donnée par les journaux, mais ne vous hâtez pas trop
de crier ; « Quel bonheur ! Meyerbeer est arrivé

;
je ne me

sens pas de joie 1 » Prenons garde à ce (rois étoiles, c'est la

patte du canard qui passe ; la presse le décrochera demain
pour le remplacer par cet autre ; n C'est à tort qu'on a an-

noncé l'arrivée de M. Meyerbeer; l'auteur du Pruplivle n'est

attendu que dans le courant do novembre. » Trop heureux
si l'on vous tient quitte avec ce nouveau canard au futur,

car enfin les ailes lui poussent en allant, et la semaine ne

saurait s'écouler sans cette information décisive : « La nou-

velle se confirme , l'illuslro maestro a quitté Londres (aliàs

Berim} pour se rendre à Paris. L'Opéra peut compter sur un
nouveau chef-d'œuvre. » Une fois servi dans ce dernier plat,

le canard .Meyerbeer en a pour tout l'hiver à barboter dans

les eaux du fait-Paris; c'est une spécialité très-fruclueuse

pour le commun des Uadouillards qui pèchent à la ligne.

L'hôtel de Nantes a disparu de la place du Carrousel , et

c'est une grande perte pour le fait-Paris
,
qui depuis dix

ans et plus annonçait de temps en temps que la démolition

en était décidée. « C'est ma chronique de la semaine pro-

chaine qui tombe en plâtras, » disait un intéressé. Farcy avait

été frappé à cette place dans la journée du 29 juillet 1830
;

et, sous ce rapport, c'est un souvenir glorieux qu'on efface.

Les spectateurs de l'Hippodrome ont pu jouir dimamte
d'un spectacle charmant et pénible. La nacelle de M. Poite-

vin a emporté sous leurs yeux trois sylphides en robe de

gaze très-écourtée , si bien qu'à moitié chemin do l'Olympe,

Tes déesses, grelottiint comme de simples mortelles, se sont

décidées à descendre à Asnieres. Cet essai mythologique sera

répété au premier rayon de soleil , c'est-à-dire l'été prochain.

A l'ombre do cet automne, qui ressemble si fort a l'hiver,

les théâtres ont revu de beaux jours ou plutôt de belles

soirées. De nouvelles recrues affrontent le feu de la rampe
;

les déserteurs rentrent dans leur foyer respectif et ont re-

joint le drapeau. L'un de ces revenants, qui, en sa qualité

de grotesque réussi , se croit la coqueluche des beautés de

chef-lieu, se trouve fortement atteint dans son amour-propre.

Il jouait à (le nom de la ville n'importe guère) un per-

sonnage d'oncle auvergnat dont la culotte de velours très-

râpé inspira des sentiments de commisération à une Arté-

mise de la localité. La bonne dame, encore avenante et riche

déçus , chercha dans la défroque du défunt quelque vête-

ment présentable et fit demander le comédien a son théâtre.

Celui-ci, ne doute plus de sa bonne fortune : en vue de

l'hymen qui le réclame, il se pare, il accourt chez la veuve :

on s'assied , on cause; il va formuler un doux aveu, lorsque

la veuve sonne, et une servante se présente : « Marianne,

apportez ce que je destine à Monsieur. »

Voici d'autres contes, les Co»i(es de la reine de Navarre,

au Théâtre-Français. Il ne s'agit pas ici des moralités ga-

lantes de cet Heptaméron contesté et peut-être contestable

qui porte le nom de Marguerite, mais de l'épisode le plus

célèbre de la vie de François I", sa captivité à Madrid.

Le voyage de Marguerite à la cour d Espagne pour y
moyenner la délivrance de son frère, et le sé|0ur qu'elle y
fit, ont une certaine couleur dramatique qui devait tenter

l'esprit ingénieux et le savoir-faire de 1 auteur de Bertrand

el Itatonet du Verre d^au. Les événements les plus saillants

de ce voyage ou de cette aventure (car c'en fut une) que
l'histoire fournissait à M. Scribe, on peut les résumer en

manière d'abrégé de sa pièce, puiscpi'il les a suivis çà et là

assez fidèlement, si ce n'est qu'il sacrifie beaucoup trop peut-

être la vérité poétique des caractères et des mœurs au jeu

des combinaisons scéniques.

C'est à la fin d'août 152o que Marguerite, veuve (de la

veille) du duc d'Alençon, arriva à Madrid, où elle trouva le

roi son frère en péril de mort. A peine est-il sauvé par ses

soins, qu'elle songe à l'arracher à sa captivité. Elle court à

Tolède où se trouvait Charles-Quint, sollicitant tout le monde,
cherchant à se faire des amis partout et travaillant les cour-

tisans en secret; un jour elle faisait un discours politique à

l'empereur, et le lendemain, au rapport de Brantùnie, elle

haranguait le conseil de Caslille, fort émerveillé de son élo-

quence. En même temps elle contracte une amitié fort tendre

avec Eléonore, veuve du roi de Portugal, et se met â brasxer

le mariage de François 1" avec cette sœur de (Jliarles-Quint.

C'est malgré l'empereur, el en quelque sorte à son insu,

que l'union s'accomplit. Cependant Charles exigeant du roi

de France la cession de la Hourgogne, que celui-ci s'obstine

à refuser, on enlève Eléonore à son époux, el Marguerite,

munie d'un sauf-conduit, part pour la France, emportant

l'abdication du roi en faveur du Dauphin.

La pièce de MM . Scribe et Lcgouvé s'échafaude sur ces trois

incidents : la captivité du roi, son abdication, son mariage

avec l'infante. .Aux personnages ci-dessus indiqués l'auteur

en ajoute trois autres qui ne sont pas précisément de son

invention, mais dont l'un, le ministre Guiltanara, joua,

dans le drame de la captivité do François l'', un rôle con-

traire à celui que M. Scribe lui attribue, et où les deux au-

tres, Henri d'Albret et Isabelle de Portugal, n'ont jamais

figuré. On ne peut d'ailleurs qu'admirer celle fécomlité

d'imagination qui prête à Marguerite des ressources d'esprit

plus grandes encore que dans l'histoire. D'un bout de la

fiièce à l'aulro elle est la cheville ouvrière de la destinée;

es secrets de tous el de chacun, elle les possède, et nul ne

I onnait les siens. Charles-Quinl est ensorcelé au point de

vouloir épouser l'enchanlfresse ; elle fait ou défait à son

are les amours el leur fortune; à sa voix, la princesse Isa-

belle quille l'empereur pour le ministre ou le ministre pour

l'empereur; la princessi- Eléonore, promise au connétable

de Bourbon, l'aliandonne pour François I" : c'est Margue-

rite qui prend cette Ilevanclip de l'avie: le ministre Guilta-

nara, plus malheureux encore, malgré son astuce et ea

diplomatie, se voit confisqué par Marguerite au profit de la

France, dont il sera le Ires-humble serviteur dans les con-

seils du roi d'Espagne; François I", qui lui doit la vie dès

l'exposition, lui devra encore sa liberté el son royaume re-

con(|uis pour ledénoùmenl; quanta Henri d'Albret. le pré-

féré et I élu du cœur, il s'en faut de bien peu que la prin-

cesse ne le sacrifie à la nécessité politique. Heureusement

tout le monde se doute que la sœur de François I"' ne peut
finir qu'en Marguerite de Navarre.

La pièce est intéressante
, quoique un peu longue. Dans

la conduite et le démêlé de l'intrigue, M. Scribe est passé
maître. Sa plaisanterie est spirituelle, mais c'est toujours la

moine plaisanterie. La gaieté de son monde est une gaieté
qui ricane. Quant au style , il s'en faut que les comédies du
spirituel académicien soient mal écrites ainsi qu'on l'a trop
lépété, elles ne sont pas écrites du tout. Le terme propre, le

soin de la phrase, le choix do l'expression, peu lui importe,
et puis ses personnages de comédie, historiques ou non,
puisent au même vocabulaire, le vocabulaire des vaude-
villes de M. Scribe.

Mademoiselle .Madelaine Brohan débutait dans le rôle de
Marguerite; elle a une excellente diction, une tenue par-
faite, beaucoup d'intelligence et un ensemble de dispositions
heureuses qui sont déjà du talent; aussi a-t-elle étéaccueil-
he avec une faveur marquée. Il lui reste pourtant quelque
chose à acquérir pour justifier complètement la renommée
qu'on lui-a faite par avancement d'hoirie. Il ne manque pas
de conseillers sincères qui le lui diront, au risque d'attrister
un peu cet éclatant triomphe. M. Geffroi est un magnifi-
que François 1". MM. Samson et Régnier sont toujours
d'excellents comédiens, dont le zèle surpasserait le talent
(si c'était possible), à ce point qu'ils se sont chargés de
deux rôles étrangers à leur emploi. Mademoiselle Favart
a peu de chose à dire, et on le regrette. M. Got est tiés-
comique, et M. Delaunay a failli le devenir dans le person-
nage d'Hfnri d'Albret, le langoureux. Avons-nous dit que le

nom de M. Scribe et celui de son collaborateur, M. Legouvé,
avaient été accueillis par les applaudissements de la salle
entière.

Voici VOdéott et le théâtre de la Bourse qui, à leur tour, se
mêlent de comédie, et il leur en reste un peu de gaieté, un
peu do rire, un peu de tout. Un Valet sans livrée^ excellent
titre, mais comment l'entendez-vous? « Nous naissons vale-
taille, dit (juelque part Paul-Louis, el s'il n'y avait que trois
hommes sur la terre, l'un ferait la courbette à l'autre, el,
s'unissant contre le troisième, ils le contraindraient à tra-
vailler pour eux. » Le Parades do l'Odéon , c'est 1 homme à
la courbette; il est complaisant, il est flatteur, il est possédé
de l'esprit de servitude, ni Iwniieur, ni humeur; à peu de
chose près, c'est le courtisan banal el pourtant très-inléressé
que MoHére a peint dans l'hihnte. et la silhouette du para-
site de La Bruyère. C'est un vaurien qui a sa bourse dans la

poche d'autrui, il possède l'art de mettre sa cravate et l'art

encore plus grand de se faire payer pour cette aptitude; sa
vie est une montre ou parade perpétuelle , il est l'éliquelte
de tout ce qui s'achète et de tout ce qui se vend; citoyen
méprisable, mais d'ailleurs peu dangereux que ce Pararies,
s'il ne faisait pas de la propagande. Pourquoi les honnêtes
gens seraient-ils délestés par les fripons, si ce n'est qu'un
fripon voit dans un galant homme sa propre satire vivante?
Parades rêve l'égalité de corruption elde paresse pour tous
les hommes, c'est pourquoi il catéchise un pauvre bachelier,
petit employé de son métier, amoureux do vocation et qui
soupire pour la fille de son chef. Le démon tente l'enfiint,

il voudrait le faire rougir de son honnêteté : « Imite mon
exemple, et lu entreras en partage de mes trésors ; ces ha-
bits, ces chevaux, ce luxe, celle élégance, c'est à loi d'en
user à Ion tour. Mais l'enfant échappe a la séduction et il

épousera ses amours.
La chanson en trois actes du théâtre de la Bourse — la

Famille du Mari, — ne vaut pas plus el ne vaut pas moins,
à considérer le titre el l'exécution. Dorthez, autre innocent
marié à Paris, emmène sa jeune femme en province : « Tu
verras mon intérieur, lui dit-il, oncle, sœur, cousine, ser-
vante

,
quelle bénédiction , et comme ce monde-la va se met-

tre à le plaire, à l'aimer! » Mais bonsoir le paradis, voilà
l'enfer déchaîné. L'oncle est un vieux maniaque, un crustaco
qui sait la botanique; la sœur el la cousine, l'une veuve
et l'autre fille à marier, sont dos diablesses qui ne valent
pas le diable, el la servante est la sorcière de la commu-
nauté. Qu'est-ce que la jeune mariée aux yeux de cette en-
geance? Dne ennemie naturelle; l'étrangère! tel est le so-
briquet dont on la soufllette. Mais l'étrangère a bon cœur;
elU'OSt Parisienne, d'ailleurs; elle est élégante, et, ma foi,

elle a logé les vieux meubles el les bahuts au grenier pour
les remplacer par un mobilier plus sociable, comme c'est
son droit. fureur ! ô vengeance ! Le maniaque pleure son
herbier dévoré par les pucerons. Où est mon ulrechl? .Mon
vieux pastel, oùesl-il? El ma chaufferette, el la nii'bod'Azor,
el nos verres à pattes sans pattes I Le charivari est général.
La veuve évoque ses ancêtres chassés par Vélranrierc ; la

bonne, qui ne fut jamais plus mauvaise, lève son plumeau
vers le ciel. On déménage, on emménage, el, quand le

mari est venu, on fait patte de velours, et on se pose en
victimes de madame la Parisienne. Mais lu Parisienne est
jolio, clairvoyante, sensée et assez fine mouche; elle se
sent dans toute la force di^ sa lune de miel , et , comme elle

a su séduire son mari , elle ses<'rl de sa [latte pour tirer le

masque li tous ces chattemites. Ce vaudeville a peut-être
le tort de res.sembicr à un discours do rhétorique en trois

actes : exorde, preuve el péroraison ; mais l'observation,
l'esprit, le trait, le soin du détail, rien n'y manque, ou du
moins il y manque très-peu de chose pour constituer un
vaudeville accompli. Il a fies allures de comédie, si bien que
c'était d'abord une comédie agréable que M Jules de Wailly,
falii profugus, a portée au théâtre do la Bourse, el chaque
soir ce théâtre s'applaudit d'avoir accueilli le réfugié.

Aux Variétés, la Dot de Mariette s'est glissée dans l'om-

bre du dimanche, fuyant la critiiiue comme un vaudeville
qui n'a pas la conscience nette, el qui fait son coup à la dé-

robée. Mais Pont cassé, celui-lii emporte la paille! C'est
grâce â ce pont cassé qu'Arnal, Monsifur Parole-d'Honneur,
se trouve a la disposition de madame Boissière en vertu
d'une discrétion qu'il a perdue au lansquenet. Il y a un mari
folâtre qui court après une danseuse légère ; laissez-les faire

;
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Courses do Saumur sur l'hippodrome ili-f juiii

VOUS tenez Arnal dans un de ses

meilleurs rôles. La scène du lans-

quenet est plaisante ; celle du
duel et celle du mari, et la scène

de la femme aussi, tout est plai-

sant; bon Dieu! dans quel gre-

nier à sel les auteurs vont-ils dé-

trousser tous ces mots burles-

ques, ces coq-à-l'ùne ébouriffants,

CCS bêtises, ces hardiesses et ces
gentillesses à mourir de rire. A
côté d'Arnal , on a beaucoup ap-

plaudi mademoiselle Marquet,
une actrice de la bonne lignée,

qui serait à sa place aux Va-
riétés si elle n'avait pas su s'en

faire une autre au Théâtre-Fran-

çais, où elle débutera prochaine-

ment.

Voua connaisse/., tout le monde
connaît les courses d'octobre, qui

sont celles d'avril. Des jockeys

maigres, squelettes au galop qui

volent, emportés par des cour-
siers impétueux comme l'ouragan.

Qu'ils s'appellent Kitz-Emilius,

Couche-Tout-Nu, Sérénade, Sauve-

(Jui-Pcut ou Brouhaha , ce sont

toujours d'admirables chevaux,
égaux, à quelques longueurs près,

en force, courage et beauté, si

bien qu'on pourrait penser que
c'est le même coursier (|ui court

perpéluellemenl après les mêmes
prix. Leur illustration remplit 1'//-

lustration, et pour cotte l'ois il est Carrousel do ISSiO il l'Êcolo de Cavalerie de Saumur. — Le javelot,

trop juste que Paris cède la place

à Saumur.
Les courses de la ville chevale-

resque ont eu lieu le Î9 septembre
sur rbippodrome des prairies ds
Bray; c'était une fêle d'inaugura-

tion. Désormais, chaque année, à

la même époque, l'arène s'ouvrira

aux coursiers da tout sexe et do
tout Age, et quatre prix seront

décernés aux vainqueurs. Le prix

de la ville de Saumur est de deux
mille francs ; il a été romixirlé par

Aphra . jument appartenant à

M. d'IIédouville. La course figu-

rée dans notre vignette est celle

des barrières; le prix, de 800 fr.,

dit de V Ecole de cavalerie, a été

remporté par Figaro, à il. du Bo-
bcril.

Le carrousel donné le lende-

main dans la même enceinte

avait attiré une foule immense.
Nos dessins, pris d'après nature,

en reproduisent les dilTérents exer-

cices. (In pourrait essayer de pein-

dre ces joules habiles et ces bril-

lantes évolutions , telles que
courses de bagues, maniement
du javelot, têtes enlevées, spirale

el serpentine: mais à quoi bon
une description [lour nos lec-

teurs, qui, gr.'ice à l'obligeance

des autorités de Saumur, ont ces

exercices sous les yeux.

PniLippi Besoin.

CoiTouscl do 18B0 h l'Écolo do C^ivalorio do Satimur. — La course do» bagur L.. V ourse des t^le?.
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Que les temp? sont changés ! Du magnilique hôtel que la

lyaulo absolue construisit pour loger ses pagfs, la Répu-
l'quo a fait son école normale d'agriculture. Il y a moins
un siècle, cent mille familles priulogiées, entre lesquelles

ipée de la vieille féodalité avait jadis partagé le sol, se

sputaient la faveur de voir admettre leurs fils dans cette

meure sacrée, où on les stylait aux grandes et aimables

aniéres. Le regard du maître, et surtout celui de la favo-

.6, préteniait y distinguer le mérite naissant, qui, un beau

UT, se trouvait mis en son lustre sous une épaulette ou sous

nsigno d'une charge à la cour, avcclefardtau d'un porte-

lille en perspective. Rose et Tabert , il est vrai , n'ont point

mmencé ainsi ; mais aussi que d'obslades ils ont eu à sur-

JDler dans leur carrière! Aujourd'hui, le jeune paysan
li 86 sent au ca'ur la moindre élinceUe d'ambition, et au
rveiiu le moin Ire grain de capacité pour la profession dans
]uelle il est né, et qu'il chérit avec tant de raison, voit,

ur peu qu'il montre de zèle et de persévérance au travail,

luvrir (levant sa blouse et ses sabots, d'abord la ferme-

oie de son département, puis l'école régionale, et enfin

islitut agronomique. Après avoir gagné loyalement au con-
urs ses trois admissions successives, et sans qu'il ait eu
soin fie recourir a aucune protection, il sortira pour oc-

per uiio chaire et placer son nom à côté de ceux des Oli-

irde Serres, des Parmenlier, des Tliouin, des Dombasle,
pour diriger la culture d'un domaine de l'Étal, ou régir

grands biens d'un propriétaire , ou exploiter une ferme
société avec un capitaliste à qui il aura inspiré confiance.

Animaux rcfiroducteurs. — Cbe\al de trait. — Chapelain, fils d'Oscar,

race norinande-Pcn bcroDQC , appartODanl à U. Cbaradamc.

Animaux reproducteurs. — liéi:

Avant peu, l'usine des champs réclamera l'ingénieur agri-

cole d'un talent constaté avec autant d'empressement que
l'usine industrielle réclame l'ingénieur civil au sortir de l'école

centrale. Dans le lieu où se sont formés tant de brillants

hommes do cour, qui,

avec leurs grâces futiles,

et par des sentiers se-

més de fleurs, ont con-

duit l'antique monarchie
à sa ruine, il va désor-

mais se former une élite

de ])opulation rurale,

dont le savoir solide con-

tribuera puissamment à

assurer la prospérité du
pays.

Dans les écuries de

cet hôtel , les plus splen-

dides écuriis qu'on ait

jamais édiliées (je n'ex-

cepte pas celles qui fu-

rent consacrées par l'em-

pereur C.aligula au con-

sul quadrupède qu'il

daigna associer à son

gouvernement pseudo-
constitutionnel), on en-
tretenait pour le service

de MM. les pages quel-

ques («ntaines de frin-

gants chevaux de bataille

et de chasse. .\i)jourd'liui

le modeste cheval de tra-

vail y est hébergé côte

à cote avec le coûteux

cheval de course, et tous

les deux ne se trouvent

point humiliés de rece-

voir dans leur compa-
gnie le taureau campa-
gnard, le na'i'f bélier, et

même le cynique pour-

ceau. On voit là, non à l'état de simple théorie mais mise en
sérieuse pratique, l'égalité devant la fourche et la fraternité de
'a litière ; la liberté seule est tant soit peu restreinte ; le licou

fait qu'elle ne peut dégénérer en licence. De mauvaises lan-

gues racontent que le cheval du Louis XIV de bronze de la

cour du palais, lequel cheval est loin de me sembler beau

,

malgré son allure d'aristocrate, en voyant entrer sans façon

dans les nobles écuries toute cette démagogie d'animaux,
s'est cabré d'indignation sur son piédestal, .le ne nie pus le

fait; ji croirai à tout vice dans un cheval si mallieureusii-

ment conformé ; mais je suis sur que s'il s'est porté à un tel

excès, son auguste cavalier l'aura châtié par un rude coup
d'ép'ron, car le grand roi ne manquait pas de sens et de

tiatriotisme, et, bien qu'il ait régné à la mode de son temps,

il aima sincèrement le progrès en industrie et en agriculture.

Voulons-nous avoir une image fidèle des formes qu'on re-

cherchait, et dont l'ensemble était qualifié beauté dans le

cheval avant notre époque. Passons d'abord par le musée
historique, et regardons les beaux tableaux de bataille do
Van-der-Meulen. Nous remarquons une grande taille, des

muscles puissants , mais des tètes busquées à l'excès, des

encolures rouées, des dos ensellés. Maintenant, visitons l'ex-

position dos chevaux reproducteurs, et comparons avec ce

que nous avons vu dans le musée. L'homme a réussi à modi-
fier la tête, l'encolure et le dos du cheval. L'homme assure

qu'ainsi modifié le cheval respire mieux , et qu'il est plus

apte à supporter le poids du cavalier.

L'exposition de cette anoéu ne compte pas beaucoup de

r

reproducteurs. — Taureau. — Lebrou, race auvergnate,

appartenant à la femic-ccolc de Souillart.



246 L'ILLUSTRATION. JOURNAL UNIVERSEL.

chevaux ; mais à U prorhaine il est à espérer que nous ver-

rons (ij;urer à peu près (ouïes les races du pays. On pourra
juger alors parfaitemenl (le la marrlie du pro;;res que l'on se

propose d'accomplir ; modifier du mieux possible les formes
dans toutes les races, de manière à ramener tous les che-
vaux du royaume à trois types : 1° le cheval de trait; 2° le

chei'al de selle ou de guerre ;
3° le chenal de course ou de vi-

lesfe L'éleveur dans chaque contrée juge à quel type sa race

pourra s'amener le plus facilement, ei surtout en donnant
le plus de bénéfices, d il combine d'habiles croisements sans

sortir de la race, ou bien en la corrigeant par le mélange
avec une autre. Le dessin qui est joint li notre article re-

pré:-ente un cheval fabriqué en Normandie ; il reproduit les

conditions de beauté qui con>tituent le type du cheval de
trait. Si vous voulez voir la perfection dans ce genre

,
je vous

engage à pousser jusqu'à la ferme de la Ménagerie, et à visi-

ter six juments anglaises qui sont employées aux travaux
quotidiens.

lien est de mémo pour les taureaux. Remarquez combien
tous ceux qui sont réunis sous ces vastes voûtes, et qui re-

présentent à trop d'exceptions prés les races bovines de la

France agricole, dont les six régions ont pour centre Saint-

Lo, Angers, Bordeaux , Aurillae, Ne\ers, Vesoul ; remar-
quez , dis-je , combien tous ces animaux sont déjà modifiés

dans le sens ipii doit les ramener à deux types : 1° bêles
de travail; 2° bêles d'engrais.

Le bœuf de travail doit être bien ouvert du poitrail et des
hanches; ses jambes, de hauteur médiocre, doivent êlre

nerveuses sans être trop grosses. U doit avoir des jarrets

larges, une tète de moyenne grandeur, la côte arrondie, un
ventre qui ne soit ni gros ni iwndant, un garrot et des reins

larges, un dos rectiligne du garrot à la croupe, des hanches
pou saillantes, la queue bien attachée et s élevant un peu
au-dessus de la croupe; la cuisse arrondie, les cornes bien
contournées, grosses, courtes, luisantes; les pieds solides

;

quant au fanon, il ne doit pas être trop grand. U doit être
do taille et de force appropriées au sol qu'il est destiné à
cultiver. Il doit en outre être docile et peu délicat sur la

nourriture. Le dessin donné ici d'un jeune taureau du Can-
tal, appartenant à la ferme- école de Souillart, réunit à un
haut point ces qualités, ainsi qu'on peut le voir. (Il en est
une essentielle que, cependant, l'artiste n'a pu reproduire
d'une manière assez sensible , au point do vue où il s'était

placé pour prendre son croquis ; c'est le dos parfaitement rec-

tiligno du garrot à la croupe).

Comparez ces formes a\'ec celles que l'Illustratioti a plu-
sieurs fois données, de la bête d'engrais, et vous verrez que
les deux types sont en opposition à peu prés complète. Il faut

donc renoncer au problème qu'on a cherché quelquefois :

améliorer les formes d'une race de manière que l'animal
'soit à la fois propre au travail et puis à l'engrais. Dom-
ba.sle, M. Villcroy et d'autres autorités enseignent aujour-
d'hui qu'il faut choisir laquelle dos deux fins on prétend
obtenir, diriger ses croisements en conséquence, et surtout
s'Bttacher, dans la bête d'engrais, à la (|ualité si précieuse
de précucilé. Répétons-nous sans cesse que la race Durham
a atteint tout son développement et peut être amenée à la

perfection de graisse à l'âge de deux ans.

Dans l'Angleterre, pays de plaines et où les capitaux ne
font pas défaut, le travail du bœuf a disparu devant celui

du cheval, et l'on ramène toutes les races bovines au type
de la béte d'engrais. Nous qui avons des contrées où le tra-

vail du bœuf se maintiendra longtemps encore et peut-être
ne cessera jamais, nous ne devons pas pratiquer une imita-
lion rigoureuse du radicalisme de nos voisins dans cette
question , et nous devons entretenir les deux types, en rame-
nant chacune de nos races au type qui convient à sa contrée.
Noua ne quitterons pas l'honorable enfant du Cantal sans

dire un mot de la monière ingénieuse dont il est ferré. Il a
fait ses cent quarante lieues, par étapes de sept à huit lieues,

sans qu'un seul de ses onglons ait perdu son fer. Cette fer-

rure a fait l'admiration de MM. les éleveurs les plus éminents,
Massé, (le liéhague, de Torcy, etc., qui l'ont fail dessiner, et

se proposent bien do l'adopter pour leur bétail. L'invention
en est due à M. Ilichard, le représentant du Cantal, qui s'est

bien gardé de prendre un brevet, tant il aimerait à voir se
répandre le plus rapidement possible tout ce qui est amé-
lioriilion agricole.

De superbes mérinos indigènes se font remarquer à celle
exposition, tant par la finesse de leur laine que par leur
conformation grandement améliorée. Nous regrettons q\ie les

plaques fixées à leurs boxes portent simplement un numéro
et non pas le nom du propriétaire. Nous nous plaisons à
croire que le majestueux bélier Jupiter

i lo gardien nous l'a

nommé ainsi), dont nous donnons le portrait, est de la ber-
gerie de M. lîilbert ou de celle de M. Pluchet, tous deux
cultivateurs dans Seine-et-Oise : s'il n'en est pas, il esl digne
d'en êlre.

Les vérats sont aussi fort beaux. Depuis le commencement
du siècle, on a introduit en Europe des porcs provenant de
Chine, de Siam, île la mer du Sud, du cap de Bonnelisiié-
rance, etc. Toutes ces races sont de taille petite, ont le corps
trapu, les jambes courtes, le ventre près de terre, la tête
raccourcie, clc; à cet avantage de formes, elles joignent
celui de manger peu, d'avoir un accroissement très-précoce
et de s'engraisser facilemenl : ou peut tuer l'aninul à six ou
huit mois, au maximum de sa croissance et parfaitement
gras. Croisées avec les races anglaises, elles ont donné des
métis précieux et de taille plus forle, sans avoir rien perdu
des autre» qualités. Ces nouvelles races anglo-chinoises de
llanipshire et de Berckshire ont été introduites en France,
en ISIil, par lluzanl. DôJ cette époque, im en a nourri chez
M. Lafayelte, au chilteau de Lagrange. Un beau troupeau,
importé plus récenunent par l'iiciif el savant M. Yvart, re-
çoit des soins i\ notre école d'Alfort. M. Moll indique un
moyen bien simple de remédier à la moUesite ipi'on reproche
au lard du cochon chinois, c'est de le faire cuiro moins long-
temps que le lard ordinaire.

Lo troupeau d'alpacat entretenu a la ferme de la ména-
gerie a fourni de la laine longue et soyeuse, dont on a tissé

une pièce d'élolfe Heureux qui (murra s'en procurer pour
se faire un paletot ! Nous souhaitons à nos lectrices des
châles de la luiite mauchaii>i>, i|ui figure uu-si à l'rxposiiion.

VJUuslraliim a déjà, dans le rours de i ette année même,
consacré un long article à ce produit si recommandable d'une
variété de nos mérinos indigènes.

Nous terminerons par un éloge bien sincère adressé aux
ruches de M. de Beauvoys. Cel excellent homme, si connu
dans tout le monde agricole, s'est voué à l'élevé de ces inté-

ressantes travailleuses, avec un zèle et un esprit d'invention

qui lui a valu déjà dix médailles de la part de sociétés sa-

vantes. Dans un rapport à la société d'agriculture de Seine-

et-Oise, .\l. Eranibert, professeur à (jrignon, vient de donner
un exposé intéressant de ces travaux, et d'un charmant et

utile petit livre publié par M. do Beauvoys; nous nous pro-
posons d'ici à peu d'en parler tout au long, et de le re-

commander à nos lecteurs avec tous les commentaires qu'il

mérite.

Saint-Gehiiain Ledit..

Eic Naliara algérien et le grand désert.
l'AR .MM. Li: GtNtRAL E. DAU.MAS ST AUtiONE DE CilASCEL.

Nous sommes en grand relard avec ces deux excellente

livres. Que les auteurs veuillent bien nous pardonner ce tort,

qui, s'il n'était involontaire, serait d'autant plus grave, que
les publications dignes d'intérêt sur l'Algérie sont malheu-
reusement peu nombreuses.

Le nom do Sahara éveille généralement l'idée de solitu-

des immenses, sablonneuses, sauvages, mais c'est un pré-
jugé, et à plusieurs centaines de lieues de dislance du lit-

toral le désert n'est désert que par intermittence : souvent
même il est très-peuplé. On le distingue en trois parties :

sur les points où il est habité, il prend le nom de Fiafi

;

non habité mais habitable, il reçoit celui de h'ifar, qui si-

gnifie abandonna; inhabité, inhabitable, il est qualifié Palat.

Les Arabes nomment seheur ce moment presque insaisis-

sable qui annonce le point du jour, dans ces pays sans aube
et sans crépuscule , et durant lequel on peut encore , en
temps de jeune, manger, boire et fumer, l'abstinence rigou-

reuse devant commencer <t dés qu'on peut discerner un fil

blanc d'un noir. »

De là le nom de Sahara et de Sahariens, s'il en faut croire

les Tuiba (lettrés); car c'est au Sahara, pays plat et immense,
que l'on aperçoit tout d'abord le seheur, tandis que les gens
du Tell ne peuvent le saisir que bien plus tard, à cause des
montagnes et des plis de terrain qui le dérobent à leurs

yeux.

De là aussi viendrait cette étymologie du mot Tell que gé-

néralement l'on fait dériver de tellus, terres cultivables, et

dont il faudrait chercher l'origino dans le mot iali, dernier,

les Telliens, en effet, étant les derniers à apercevoir le

seheur.

On s'étonne, d'après la connaissance qu'on a des mœurs
nomades de l'Arabe , de trouver les Sahariens obstinément
fixés au sol, en partie du moins, car si un certain nombre
de tribus du désert émigrent chaque année, il en est d'au-
tres qui no quittent jamais les oasis, où le soin des palmiers,

leur principale culture , réclame d'eux de constants efforts.

Celte circonstance n'est pas la seule qui explique cette ano-
malie apparente. Les cultivateurs des palmiers ne paraissent

point appartenir à la race arabe. Ce sont des peuples au-

tochthones qui, repoussés du Ulloral, il y a grand nombre
de siècles, par tant d'invasions, de guerres et de conquêtes
successives , se sont réfugiés dans les régions du Seheur el

y ont porté leurs mœurs simples , sédentaires et agricoles.

Il est à remarquer qu'ils sont moins fanatiques, moins into-

lérants, et (il est probable que l'un est la conséquence de
l'autre; beaucoup plus industrieux et plus civilisés que leurs

coreligionnaires d'Algérie. Ils disent franchement ; « Nous
no sommes ni juifs, ni chrétiens, ni mahométans; nous
sommes les amis de noire ventre. » Le scepticisme est favo-

rable au développement de l'industrialisme: au.ssi, chose
singulière, ce sont ces peuplades ré|iutées à demi sauvages
qui non-seulement produisent les drogues et plantes rares

dont on a besoin dans le Tell, mais fabriqut-nt les fins tissus

dont on admire dans les bazars de l'.onslantine, d'.VIger, de
Tripoli, de Tunis, la trame soyeuse et délicate, digne de
l'aiguille d'Arachné. Les cjnuts do Lyon ont, dans les oasis

du Touat, du .Souf et jusqu'au pays nègre, des confrères et

des émules qu'ils sont loin de se soupçonner. Le Tell, su-

perstitieux, dévot et apathique, ne fournit guère que des
grains; mais c'en est as.sez pour tenir l'active et laborieuse

population du Seheur sous son absolue dépendance. Car, si

l'on peut à toute rigueur se priver de haïks préiieux , de
henné, de plumes d'autruche, on ne peut se passer de blé,

le Sahara n'en produisant que peu ou point, el les dattes,

aliment fort nulritil du resle, devenant bientùt malsaines el

échauffantes quand elles sont employées seules.

Plus lard
, sont venus au Sahara , sur les traces «les pre-

miers habitants du pays, les Arabes de la c^mquéte, et ils

s'y sont juxta-posés. Us y ont conservé leurs mœurs dédai-

gneuses et indolentes; ils s'y considèrent comme trop grand»
seigneurs pour cultiver la terre. Bien que propriétaires

d'une partie du Ai/nr, ils se contentont de camper sur la

lisière des oasis el d'y faire paître leurs troupeaux. La cul-

ture de leurs champs d'orge et de leurs pieds de palmiers,

ils la confient à ces métayers autoclilhones qui demeurent
filés au sol. Ils en perçoivent les revenus ; puis, I élé venu,

ils émigrent dans les régions plus tempérées du Tell, ou ils

perlent les ilaltei, les autre* ilenri"es et les produits manu-
facturés du Sahara, et dont, à l'entrée de l'hiver, ils revien-

nent chargés de céréales, ser\ant ainsi de pourvoyeurs et

d'utile trait d'union entre deux contrées si diverses.

Malgré le soin curieux que la nnluro a pris de les isoler

l'une de l'autre en ne laissant entre elles que deux ou trois

passages ou gorges presque infranchissables, il est évideat
que, par celle divergenc"' même de produits, de climat, da
mœurs

, elles sonl d-tinées à s'entre-""."^'- " ^'xisler
fraternellement el 4 se servir mutuelle nent
el de ressource. Aussi esl-il d'une im; pour
le Tell et 8<;s occupants déludier et j , , -3 ré-
gioni naguère encure a peine entrevues i^ii .v'icur.

Directeur des affaires arabes, M. le colonel derpahis, 1
Jourd'hui général Daumas, était placé mieux que penooi
pour diriger et entreprendre les premières inveetigatioa

vers ces contrées mystérieuses, et c'est en feuilletant di
mille tètes arabes qu'il a pu, sous le t>atrunage du minbli
de la guerre el avec le concours de la rédaction de M. An-
sone de Chaocel, attaché aux affaires arabes, recueilhr,

classer, mettre au jour ses études géographiques, slatisliquai

et historiques sur le Sahara algérien.

Cette réunion de documents, complélemeal nouveaux et

inédits alors, et dont tous les voyages, ex|iédiUoiif , campa-
gnes, exécutés depuis, n'ont fait que vérifier lexaclilude,
esl et demeurera le guide, le iode mtcum de tout eiploraleoi
qu'un intérêt de commerce, d'indu-trie, d'art ou de scieni

entraînera à visiter le sud de nos possessions, ou i nouer di

relations plus lointaines avec les tribus limitrophes du grand
désert. Indicatif des principaux itinéraires qu'il taul suivi

pour le parcourir en tout sens, cesl le iit rf dei postes àt
notre Sahara. Je n'affirme pas, par exemple, que les relai

en soient servis comme ceux de la grande roule de Pan»
'

Marseille, ni les chemins précisément pareils à oos voia
carrossables, nationales ou même vicinales. Un étroit sentia

à mulet, semé de c^sse-cous, le plus souvent periu dans let

sables ou emporté par les torrents, voila pour la roule

Quant aux gites ou aux étapes, si c'est aujourd'hui une tribo

ce sera demain une fontaine, apas-demain un arbre, et quel

quefois rien. Mais, quels qu'ils soient, il importe au vojra

geur de les connaître, el leur absence m''>me a besoin d ètr
dûment signalée. Chemin faisant, l'auteur de ce prédeo:
guide note el relève loul ce qui, dans le parcours, peut êtr

utile à la caravane, qu'elle soil scientifique ou cimmerciale
ou intéresse, au point de vue militaire el stratégique, I

gouvernement du pays : les forces de chaque oasis ou ag
glomératinn de villages, le chiffre de la («pulalion. les usa

ges caractéristiques, les noms des chefs principaux, les cal

tures, objets d'industrie el de négoce, etc., etc. Nous avoo
pu nous même contrôler sur plusieurs des points spécifié

el décrits dans l'itinéraire l'eiactiludc et la valeur des il

dications qu'il renferme. Pour quiconque connaît la défiaiK

profonde et instinctive des Arabes . leur répugnance à (

laisser qiieslionner, leur aversion pour les réponses catéei

riques, leur ignorance el leur mépris des mesures el d>

distances, qu'il faut évaluer des lors par peu a près el p:

points de comparaison, c'est un véritable sujet d'étonnemeD
et je dirai presque, d'admiration que l'on ait pu ulteiodn

sur de tels éléments, à ce point de fidéhié et de précisio

L'autorité du chef des affaires arabes la saLS doute merve
leusemenl secondé dans une entreprise que lui seul pouvi

concevoir et mener à si bonne tin; mais il fallait savoir

vouloir s'en servir, et c'est ce qu'a voulu et su faire M.
général Daumas, el dont nous le louons sincèrement.

Encouragés par ce premier et si légitime suco-s, M.M. Dl
mas et de Chance! ne se sont point arrêtés en si beau ch
chemin. Conquérants du petit désert, ils ont voulu affront

le grand , et reparaissaient dernièrement dans l'arène IT

un nouvel itinéraire qui. celle fois, recule les misrations

les notions sahariennes jusqu'aux limites du Soudan, à q»
que chose comme sept ou huit cents lieues dans les tem

Celle fois, ce n'est plus une nomenc'ature que le lecte

a sous les lieux. Au lieu d'un simple étal des lieux géogr
phique et statistique, c'est la caravane elle-même, c'est to

un poëme orientai en action qui se déroule dans la nouv«l

publication de .\I.M. Daumas et Chancel. La fantaisie n'y »

pour rien : c'est de la bouche même du khrebir qu'il:

recueilli et transcrivent les émouvanles péripéties de cal

marche au pays des Nègres, a travers six cents lieues de d
sert, au milieu de dangers, de privations et d'alternatJT

sans nombre.
Le khreliir est le conducteur de la cara>'ane: c'est lui q

commande et dirige, dans l'océan des sables, celle flotte 1

vante. C'est un homme d'intelligence, de bravoure. d'adrM
éprouvées. Il sait s'orienter par les étoiles; il connaît, K
l'expérience des voyages préiedenls, les chemins, les pai
les pâturages, les dangers de certains passages, les mo]9
de les éviter, tous les chefs dont il faut traverser le IfliÉ

loire, 1 hy.giène à suivre selon h>s pays, les remodes oo^
les maladies, les fractures, la morsure des serpents el

piqûre des scorpions. Dans ces vastes solitudes on 1

semble indiquer la route, le khrebir a )>our se din,:

points de repère : la nuit, si pas une étoile ne luit .

a la simple inspection d'une poignée d'herbe ou ii-

qu'il étudie des doigts, qu il flaire et qu'il goûte, 1'.

où l'on esl. .sans jamais s'égarer.

Tel est Chegguen, le c.ipiliiine de l'exiié.!:

au pays des Ne(;rt>s, le narrateur dont MM 1

Chancel ont recueilli le rtvil. Il esl jeune -r,

un maître du bras. U a sous lui |

'

chaous; son autorité esl absolue, m
el ses commandements toujours lu.-^

prudence. C'est un homme dont la s.i_ .. .. 1 . s, mi

comparable qu'à colle des Peaux-rcu;;es et du faïuei

de-Cuir des savanes de l'Amérique. Pour mieux exe

métier de pilote, il a [uiussé la prévoyani~e jusqu'à
1

femme chez toutes les principales i>euplades qu il t

verser pour gagner le but lointain au voyage : il ses:

sur toute ki ligne, el nolammeal chez ces terribles T.

les vautours du désert et la terreur des ciravanes.

C'est d'après son const'il et s<>s incitations insinuan

l'on s'organise et .se met en roule pour aller chercher

prix l'or, les osclavoe, les peaux de buffle el d'autruche, •
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sayes et l'ivoire du pays nègre, qui est comme la Californie

de l'Afrique septentrionale, car le prophète a dit :

< La gale (des chameaux), son remède est le sjdudron , i>

a Comme la pauvreté, son reniéie est le Soudan. »

Chacun s'arme, s'approvisionne, charge quatre chameaux,

et l'on part un jeudi de Xletlili, car il e^t dit ; « Ne partez

jamais qu'un jeudi et toujours en compai;nie. » Le vigilant

Chegguen se multiplie en route; il recommande par-dessus

tout la prudence, « car celui qui met la tète dans le son sera

becqueté par les poules. » Quand on est en pa> s suspect et

à la portée des maraudeurs, il prescrit le silence, il interdit

de fumer, de faire du feu, de sortir; il ordonne de lier la

bouche des chameaux ; la nuit, il se relevé et s'assure d'heure

en heure que les gardes du campement ne dorment point
;

puis, s'atressanl aux malfaiteurs qui seraient tentés de l'at-

taquer, il leur crie dune voix sonore qui va retentissant

au loin dans les profondeurs du désert :

f esclaves de Dieu! vous entendez; celui qui tourne

autour de nous, tourne autour de la mort!

» Il ne gagnera rien à ce métier et ne reverra pas les

siens!

» S'il a faim, qu'il vienne, nous lui donnerons à manger!
» S'il a soif, qu'il vienne, nous lui donnerons à boire!

» S'il est nu, qu'il vienne, nous le vêtirons!

» S'il est fatigué, qu'il vienne se reposer!

» Nous voyageons pour nos affaires , et ne voulons mal à

personne. >>

Après beaucoup de marches , la caravane atteint Guéléa

,

dans la grande oasis du Toual , et y jouit dans des jardins

délicieux d'un long repos. Un trait de caractère et de mœurs
remarquables signale rhospilalKé qu'ils y reçoivent La veille

du départ, ils demandent à voir le fils de leur hAte, jeune

enfant plein d'ingénuité et de charme, n Mon fds dort d'un

firofond sommeil, répond simplement l'hôte qui continue de
eur faire libéralement . gracieusement les honneurs d'un

festin splendide. » Mais le lendemain ils apprennent, au mo-
ment de se mettre en route, i|ue le jeune enfant s'était tué

en tombant du haut dune terrasse. Le père avait eu l'éner-

gie de contenir son désespoir pour no point attrister ses

hôtes.

De Guéléa, Chegguen conduit les voyageurs i Timi-moun
( sept journées de là) : c'est la capitale du Touat. Là, ils

opèrent leur jonction avec une autre caravane, celle de Tidi-

Keull, et les deux khrehirs. élevant à la hauleur de leur tête

le livre saint de l'Islamisme, disent aux voyageurs réunis ;

c Jurez par ce livre sacré que chacun est le frère de tous,

que tous nous ne faisons qu'un seul et même fusil, et que,

si nous mourons, nous mourrons tous du même sabre; »

ferment proféré aussitôt par tous de la bouche et du cœur.
One autre caravane ne larde pas à venir rejoindre la troupe

voyageuse : c'est celle d'.\medry, et tous les négociants réunis

prient C.hegguen d'être le t/i nfiir général
. Il y consent, en conti-

nuant de donner à sa troupe les plus sages conseils : « Nous
voici proches du pays des Tnuareug [roilés): ils sont avides
et méchants; il vous faudra les acheter. Quand je vous dirai

avec mon œil ; Donnez, — préparez un cadeau ; et quand je

vous dirai ; Veillez, — ouvrez les yeux et les oreilles; snuve-
nez-vous aussi de les flatter, et n'oubliez pas le proverbe :

a Si celui dont tu as besoin esl monté sur un àne, dis-lui :

Quel beau cheval vous avezià, monseigneur! »

Quant aux conseils hygiéniques, il leur recommande avant
tout de savoir souffrir la soif; a car les buveurs ne vont pas
loin , et ils sont pareils aux grenouilles

; à peine sortis de
l'eau, ils meurent. >

On arrive enfin au pays de ces redoutables Touareug.
dont un seul trait peindra les mœurs ; Kreddache, qui était

leur chef avant Ould-Biska, le prince actuel, fut tué dans
un combat par B'n-Mansour, de la tribu des Chambas. H
laissait une femme, grande et belle, et elle promit sa main
à celui des Touareug qui lui apporterait la lêto de Mansour.
Ould-Biska. dans une expédition terrili'e qu'il dirigea sur les

Chambas. tua le meurtrier de Kreddache.
I Ould-Biska, lui dit la veuve, je suis à toi comme je te

l'ai promis; mais prends ton poignard. Unis d'ouvrir le corps
du maudit; arraches-en le cœur et jette-le à nos lévriers. »

Bt il fut fait comme elle avait ordonné. Les chiens des Toua-
reug ont mangé le cœur du chef des Chambas.
Grâce aux relations dès longtemps établies de Chegguen

avec ces pirates du désert, parmi lesquels il a femme et en-
fants, les choses se passent bien , et les trois caravanes tra-

versent, sans autre avanie que (pielques cadeaux ou tributs

payés à propos, le territoire des Touareug. de ces farouches
perfs du sahrc, qui, montés sur le merveilleux dromadaire
mfliari, franchissent en un jour des distances énormes, et

fondent, par un bond que l'on ne saurait mieux comparer
qu'à celui du tigre, sur la caravane qu'ils ont pre.^sentie de
loin avec un flair véritablement prestigieux , et qu'ils sui-
vent souvent à la piste, guellant le moment propre pour
l'attaque, comme le requin obstiné dans le sillage d'un na-
vire, des semaines, des mois entiers.

II nous faut à regret pas.ser sur le surplus de cel itinéraire

émouvant , et gagner avec nos voyageurs Kachna . le terme
de la route et la capitale du royaume d'Ilaou^sa, habité et
conquis par la race foullane, où ils n'arrivent pas sans de
longues traverses et de nombreuses aventures. Là, ils dé-
bitent avec le plus grand succès leurs marchandises, et pro-
cèdent en retour à leurs acquisitions, qui consistent pour la

plupart en achat de nègres. Le prix moyen des esclaves
est d'une coudée de drap par homme. Trois jours ensuite
sont donnés pour la ronslatalion des cas ridhiùiloires. Peu-
vent être rendus dans le délai prescrit ;

« L'esclave qui se coupe avec ses chevilles en marchant;
» Celui dont le cordon ombilical est trop saillant:

» Celui qui a les dents ou les yeux en mauvais état
;

» Celui qui se salit, comn.e un enfant, en dormant;
o La négresse qui a le même défaut ou qui ronfle;

» Celui ou celle qui a les cheveux courts et entortillés
(la plique). >

Le retour de la caravane n'offre pas moins de périls ni

de difficultés que l'aller. L'embarras de garder les esclaves

,

leur surveillance qui est de toutes les secondes, s'ajoutent

aux ennuis et aux anxiétés du premier trajet. Heureuse-
ment, les lû'afals (voyant,-) atlacnés à la caravane sont des
gens doués d'un si merveilleux instinct, qu'ils savent dépis-

ter les nègres fugitifs sur un brin d'herbe, une feuille

froissée ,
quehpies grains de sable foulé. Un jour c'est au-

près d'un énorme lion, qui s'est assoupi à la suite de son
effroyable repas, que l'on retrouve deux des malheureux
fuyards qu'une même chaine accouplait, l'un tremblant
blotti sur un arbre, l'autre, ou plutôt les lambeaux infor-

mes et sanglants de l'autre, qui avait été moins agile, et

que le lion avait saisi et dévoré sous les yeux de'son com-
pagnon.
Sonne enfin, après une absence qui a duré près d'une

année, l'heure fortunée du retour à Metlili, point du départ,

et les joies de la famille, les embrassements des amis,

l'ivresse du gain qui est énorme , dédommagent amplement
les voyageurs de la longue suite d'épreuves et de périls

auxquels ils viennent d'échapper. La plupart, oubliant leurs

maux, sont prêts à se remettre en route, et l'infatigable

khrebir est là pour les y inciter et pour les guider de
nouveau.

Le peu de détails qui précèdent, et la trop succincte ana-

lyse que les limites de ce recueil nous ont permis de tracer

de cet itinéraire, nous dispenseront d'insister sur l'intérêt

ethnographique et le mérite poétique de ce tableau orien-

tal, présenté avec le talent, la plume vive et exercée de
M. Ausone de Chancol. Mais il ne s'agit pas seulement de
cela, et les auteurs évidemment se sont proposé tn autre

but plus prosaïque peut-être, mais aussi plus réel. Etudier
dans leur lointain mystérieux ces caravanes qui, pareilles à

de grandes flottes, sillonnent les mers de sable de l'Afrique

centrale, c'est le premier degré à atteindre pour en préparer

l'acheminement vers nos possessions algériennes. Jusqu'à

ce jour elles ont suivi des directions dilïérentes et établi

leurs débouchés à Tripoli et à Tunis, qui doivent à ce grand
commerce, cette dernière ville surtout, une part, la meil-

leure peut-être, de leur prospérité et de leur importance. Ce
sont des avantages dont notre intérêt et notre devoir sont

de chercher à profiter. Pour atteindre ce but .si désirable,

deux voies nous sont ouvertes : la première consisterait à
attirer Vf rs nous par des avantages spéciaux , par une pro-
tection efficace, par l'appât de grands bénéfices, les voya-

geurs et leurs khrebirs; l'autre, bien plus expéditive, nous
a été , dit-on , proposée par des chefs de ces oasis avancées
dans l'intérieur et sur lesquels nous exerçons une suzerai-

neté nominale. Il s'agirait tout simplement de détrousser les

caravanes qui, au lieu de venir à nous, persisteraient dans
l'ornière, et de leur faire ainsi oublier le chemin de Tripoli

et de Tunis. Ce moyen héro'ique n'a pas été admis ; les

Anglais en eussent fait cas. Décidément nous sommes un
peuple maladroit, naïf, ingénu, et nous ne saurons jamais
pratiquer le grand art de la colonisation.

FÉLIX MoRNANn.

FAtea de l'Agrlcallnre et doM Artm»
ù Brug;eii.

Il y a quatre ans , on célébrait à Bruges les fêtes de
Simon Stevin, illustre savant du seizième siècle, envers le-

quel on réparait, par rinaugiiratinn du bronze de .Simonis,

l'oubli et peut-être l'ingratitude de huit générations.

(Voir l'Illustration, numéro 182, lj juillet 18Hi.) Bruges
s'éteignait à la suite d'une longue décadence : c><s fêtes

la ressuscitèrent. La belle et mélancolique cité secoua son
linceul séculaire, s'étonna de n'être point oubliée encore,
et, voyant cette foule qui lui était venue se répandre dans
ses rues et sur ses qua!S déserts depuis si longtemps, se
reprit a l'espoir d'une vie nouvelle. La fête fut splendide :

on évoqua tous les souvenirs du passé. Toutes les gloires

d'autrefois furent rappelées; les images des grands hommes
de la Flandre ornèrent la place publiipie; la place manqua
pour les y placer tous. Quelle ville aussi, quelle histoire et

quels souvenirs! Quel grand homme, du treizième au quin-

zième siècle, Bruges n'a-t-elle pas vu passer! Quelle histoire

a laquelle la Flandre n'ait point été mêlée! Les comtes de

Flandre épousaient les filles de France et donnaient des

empereurs à Conslantinople. L'écusion de Flandre, d'or au
lion r.e sable, a été conquis aux croisades sur les infidèles.

Les ombres de Phdippe-le-Bon et du Téméraire planent sur

Bruges et ses monuni-ints; Marie de Bourgogne, la dernière

de la famille, y esl couchée dans son tombeau , à côté de
son père Charles. C'est à Bruges que Philippe lo B m , le

grand politique, conçut ce plan gigantesque ijui devait r,iiro

de la maison de Buiiigogne la famille la plus puissante do
rEuro(ie, vaste dessein dont la m=li^on d'Autriche accepta

l'héritage et que Charles-Quint réalira plus tard !

Ce que Bruges était alirs, on se refuserait à le croire si

la preuve n'en était partout dans ses annales , dans les pro-

digieux débris de sa splendeur passée, dans les trésors de
l'art qu'eUe a religieusement ainservt-s. Son rôle politique a

été plein de gloire ; la liberté des communes s'est déve-

loppée dans son sein ; ses milices citoyennes bravaient la

tyrannie; ses enfants étaient vainqueurs des rois. Et quel

héroï.-nic dans ses luttes! dans ses chutes quel éclat et quel
relentissemenl !

Elle a eu toutes les gloires : elle esl le berceau do la civi-

lisation, du commerce et de l'industrie dans l'Europe occi-

dentale ; elle commerçait avec Piae , avec Venise , avec

Gênes ; ses vaisseaux couvraient le monde connu ; chaque
nation avait un comptoir chez elle, et chacun de ces comp-
toirs était un palais. La première bourse de commerce fut

instituée a Bruges; elle apprit la première à tailler le dia-

mant. Ses négociants étaient les trésoriers des prim-es; ses

filles humiliaient do leur faste l'orgueil des reines de France I

N'est-elle point aussi le berceau de l'art? N'est-elle point

la vraie patrie de Memling, le père delà peinture modtrne;
des Van Eyck, qui ont immoiialisé à la lois lecr lom et

leurs chefs-d'œuvre; de Pourbiis, i|ui devançait I Ecole ita-

lienne, et dont le dessin a la pureté du ci.nyon de Raplifëi?

Les tableaux de Memling sont sans prix, les œuvres dis Van
Eyck se payent par millions. Le roi de Prusse a acheté cinq

cent mille florins les volets qui fermaient le tableau de Jean
Van Eyck, VAgneau divin, qu'on voit à Saint-Bavon de
Gand.

Les guerres étrangères et civiles, les luttes religieuses,

portèrent à la prospérité de Bruges les premiers coups ; les

traités de Munster et de la Bavière anéantirent son com-
merce au profit de la lloll^inde. Depuis lors elle est ce(|u'on

la voit aujourd'hui ; une ruine snpeibe, triste, pleine d'une
indicible poésie. Elle plaît, comtne Rome, aux grands esprits

fatigués des bruits du monde, on y vient se reposer et

mourir dans la paix et l'obscurité.

Mais c'en est fait maintenant, l'asile est violé, le mouve-
ment et le bruit ont chassé le silence et la monotonie du
cloître; phénomène inouï! la vie est revenue. Comme la

belle au bois dormant, Bruges, qu'on croyait niote, n'était

qu'endormie. L'herbe a disparu des places publiques, la

foule les remplit et les anime, le port revoit des navires,

les nénuphars des canaux sont arrachés par les ancres et les

câbles. Disons quand et commentée changement inouï s'est

manifesté.

Depuis deux cents ans Bruges ne célébrait plus guère que
des fêtes religieuses. Le clergé était puissant dans les Fian-

dre,«. Les fêtes de Simon Stevin semlilèrent une nouveauté
hardie ; sous certains rapports, Stevin est un autre Galilée.

On s'efforça donc d'amoindrir le savant, on tâcha d'affaiblir

l'éclat de la solennité. Le libéralisme prit fait et cause pour

le savant et pour la fête. Une lutte très-vive de pamphlets
et de journaux s'engagea à cette occasion. Le libéralisme

l'emporta : une spirituelle brochure, qui parut sous le voile

du pseudonyme, mais dont l'auteur, bientôt connu , était

M. Van-de-Weyer, ambassadeur à Londres et ministre d'État,

fut le coup de grâce de ce qu'on nommait à Bruges le parti

rétrograde. Les fêtes de Simon Stevin furent donc célébrées

avec tout l'éclat d'un triomphe de parti, et le libéralisme

prit de grandes forces à Bruges.

Le renversement du cabinet catholique en juin 4847, l'a-

vénement d'un ministère libéral au mois d'août suivant

changèrent la face du pays tout entier. La Belgique entra

résolument dans la voie du progrés; un programme nou-

veau, manifeste d'une politique loyale, active et intelligente,

fut inauguré aux acclamations enthousiastes de la popula-

tion, et la Flandre vil renaître son commerce et son indus-

trio, tombés dans l'infériorité et le marasme le plus absolus.

Ce n'est pas, comme on peut bien le penfer, par des fêtes

seulement que fut ressuscitéo la Flandre, mais par des me-
sures promptes, énergiques et n'une grande portée. L'agri-

culture fut encouragée, l'industrie protégée et secourue. La
fabrication des tissus, livrée à la routine d'ouvriers igno-

rants, s'arriérait chaque jour davantage : des ateliers d'ap-

prentissage s'ouvrirent partout, et l'on y enseigna les meil-

leures méthodes et les procédés les plus nouveaux. On
institua des écoles pour l'agriculture, on forma des i omices

agricoles, un conseil supérieur; on ouvrit des expositions

générales et particulières; on pub'ia à bas prix des livres

utiles au cultivateur; on affranchit des droits de péage et

de transport la circulation des engrais; on améliora consi-

dérablement la voirie vicinale.

La .sollicitude du gouvernement pour les intérêts moraux
et matériels du p lys s'étend fort loin. Les actes législatifs

les plus importants' ne lui font point négliger If s soins plus

molestes que réclament l'hygiène et la salubrité publiques.

D'une main il tend au pays la loi organique de l'enseigne-

ment, de l'autre il récompense le zèle des vieux serviteurs,

il donne aux pauvres ménages des prix d'ordre et de pro-

preté intérieurs, et il répand les instructions et les circu-

laires touchant rassaiiiiseement des villes et des commum s.

A Alosl et à Ath , la remise des prix de moralité , de pro-

preté et d'ordre, a été dernièrement l'occasion d'intéres-

santes cérémonies dont le Moniteur a rendu compte. « A
Alost, dit lo journal otficiel, on a donné des prix aux fa-

milles ouvrières qui. pendant le cours de l'année, avaient

tenu leurs maisons dans le meilleur état de propreté. D'UX

femmes et trois hommes, chefs de ménag», ont reçu des

mains de M.M. le bourgmestre et échevins des prix consis-

tant en obj ts d'habillements. Ces bonnes gens étaient tout

ébahis d" l'honneur qu'on leur faisait. r>

La ville d'Ath a, dit encore le Moniteur, célébré celte

année l'anniversaire des journées de septembre d'une ma-
nière qui mérite d'être imitée par toutes les admini-lrations

des villes du pays, lilie a in.-crit au nombre de ses f'Mes la

remise des réconpense'; honorifiques et pécuniaires aux ou-

vriers c/iurageux, aux familles indigentes qui se distinguent

par leur dévuiiemint . leur moralité et leur propreté. »

Ces deux cérémonies ont été enioup^es d une grande so-

lennité, comme , du re#le. le sont en Belgicpie depuis deux

ans toutes les fêtes dont la pensée morale esl élevée et lo

but grand nu utile. Celles dont nous sllon^ faire le récit

avaient ce double caractère. C'étaient les fêtes de l'agricul-

ture ef de l'industrie fl.imande rés^én'irées; la reconnais-

sance publique en faisait les principaux frais, et s'il faut

mesurer cette reconnai.ssance à l'unanimité et à la grandeur

do la manifestation, on doit admettre que les bienfaits du

gouvernement envers les Flandres sont appréciés comme ils

méritent de l'être.

Bruges était décorés avec une pittoresque magnificence.

Sur la Grande-Place s'élevait le S|)lendide décor des fêtes do

Simon Stevin. Dans toutes les rui-s principales, les sapins

avaient fourni l'élément princip,il de l'ornetientalion. Nulle

part en B-iUique on no -ait sa servir du sapin, po'ir l'orne-

ment dos rues, comme à Bruges. C'est une sorte d'élégance

traditionnelle, d'un goilt parfait ot inimitable. On en plante
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1m rues et les placée

publiques en euper-

oes avenues; on en

fait des arcs de triom-

phe gigantesques

,

des couronnes, des

guirlandes , des ar-

ceauï de toute for-

me; et l'ensemble

(le cet arranKement,
nui plall à l'œil par
l'harmonie des lignes

et par le ton de la

couleur, est rehaussé
par des milliers de
luimmBS,d'élendarfis,

de pavillon?, de dra-

peaux, suspendus au

travers dos rues, pla-

cés au sommet des

sapins, duns les en-

trelacs des guirlan-

de», et à toutes les

fenêtres des maisons.
Le soir cela devient

d'un effet ravissant.

Dos lanternes de pa-
pier, des verres de
couleur sont jelt's au

milieu de ces feuil-

lages et serpentent

en filos immenses,
en courbes gracieu-

ses, tout le long des

sapins, formant, par

leurs combmaisons,
des ell'ets tharmanls
et aussi variés qu'in-

attendus.

Les fêtes de Bru-
ges ont duré huit

jours, du 29 septem-

bre au 6 octobre.

L'exposition des pro-

duits de l'agriculture

et de l'horticulture

était l'objet principal

de la fêle ; à côté,

venait se placer une exposition de tableaux. Les divertisse-

ments étaient des concerts, des illuminations, des représen-

tations dramatiques, des bals, des cortèges et une grande

lèlo vénitienne. C'esl par l'ouverture de l'exposition agricole

qu'on a inauguré cette série de réjouissances publiques. Le
roi était venu d'Ostende avec son fils aîné, le duc de Bra-

Fôtes de Bruges. — Exposition des produits agricoles.

bant, pour assister à la cérémonie, qui s'est faite avec beau-

coup de pompe, en présence d'une foule immense de fonc-

tionnaires publics et d'exposants. Le chevalier Pcers, membre
de la chambre des représentants et président de la commis-
sion d'agriculture, a fait au roi un discours très-remarqua-

ble par la justesse des idées et la netteté de l'expression.

Le roi y a rép '-

en philosophe e: •

père de famille, i

un singuher ha-

celte réponse n a
;

été sténographae.
Le roi terminait à
peu près ainsi : • Os
richeeaet de l'agri-

culture, CM Iréiorg,

vous les devez a la

paix que vous avez

>u conserver au mi-
lieu de la tourmente.
Le calme et la sa-

gesse que vous avez
montrée seront en-
core mis a l'épreuve;

la lutte n'est point

finie, deeévénemeota
bien i:rav<-8 mena-
cent l'Europe entière;

mais gâchez vous en
garantir , restez c«
que vous avez été,

calmes et gages , et,

luoi qu'il arrive.j'ai

' certitude que la

igique conservera
I iranquilliliet son

indépendance politi-

que:... > On a beau-
coup applaudi ces
paroles.

L'exposition agri-

cole de Bruges occu-

pait tout le premier
l'iaae des lUIles

,

vaste bâtiment gothi-

que que domine le

Beffroi, superbe tour
de 350 pieds de haut.

Cette exposition était

divisée en trois sal-

les : la première con-
tenait les céréales ; la

seconde, les fleurs,

les fruits et les légu-

mes; la troisième, les racines, le miel, le beurre, les pommes
de terre, et les produits des ateliers d'apprenlis.-^ge pour l'in-

dustrie des tissus. Le catalogue inscrivait plus de six mille

numéros. Les salles étaient décorées de branches de sapin,

de drapeaux et de feuillage.s. Ces branches et ces feuilles

entrelacées formaient des séries d'arceaux, i la retombée

FtUe de Brufc*. — DéfiM de* chars.
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desquels on voyait les porlrails, en niéclaillun», ties hommes
qui BU sont illusIn'S duns l'agricullure et dans les sciences

naturelles; des banderoles, des drapeaux cl des légendes

entouraient CCS médaillons. Plus de cent mille personnes ont

visité l'exposition pendant les premiers jours, lu plupart

étaient des hahitanls des fampii.;;ries. .'^i l'on pouviiit douter

un instant do l'utilité des roncuurs agricoles, des cxccllRMtrt

effets de la comparaison des produits, il snlTirail de suivre

quelques cultivateurs au travers des salles d'une exposition

agricx)le pour voir d(''lruire tous ses doutes. Ilien do plus

curieux ni de plus irislructif que leurs ctonnomonls, leurs

minutieux examens, leurs muettes méditations, Iturs ques-

tions sans niimlire, leur désir d'apprendre et do savoii I Si

on leur avait ra<onlé les merveilles de celte expotition, ils

se seraient refusés é y croire ; mais ils les voient, ils les tou-

chent ; ils croiront di^sormais nu progrès et à la science.

Les céréales des l'Ianlres, les plantes oléagineuse-, textiles

el fourragères sont d'une admirable beauté, l.es fiuita sont

médiocres : soit que les variétés gritfces soient mal ihoisies,

soit que sous ce climat un peu Apre, sous l'action des vents

de la mer, les meilleures cspi'ce» de fi uils ne lardent pas à

dégénérer et à perdre leur saveur. L'exposition des ateliers

d'apprentissage est un bi'iiu résultat des efforts du gouver-

nement. Grâce à lu création de ces ateliers, les bras inaii-

qiient au travail là où il y a trois ans a peine les deux tiers

00 la population vivaient dn la charité publique.

Les machines et les outils aratoires expotés sont en petit

nombre. Il y en a peu do nouveaux. Une seule marliine

excite la curiosité : c est la machine à fabriquer les tuyaux de
drainage. Le drainage est tout à fait inconnu dans lés Flan-

dres, on pourrait dire dans toute la Uelgique. Le gouverne-

ment, qui cherchée le propager, a fait traduire l'excellent

traité de Stéphens, et favorise autant qu'il le peut la fabrica-

tion des tuyaux et des appareils nécessaires. Un a conimenré
quelques essais d'application, dont les résultats ne sont point

encore connus.

L'exposition du bétail occupait un vaste enclos, distinct

de l'exposition agricole, qu'on nomme le Jardin des n'calcts.

Là se trouvaient réunies plus ilo six cents lêtea de bétail, et

un superbe choix rie chevaux do labour. Au milieu du jar-

din, dans un grand kios(|ue octogone, divisii en nombreux
compartiments et entouré d'un hémicycle de boxes , on

voyait une collection considérable d'oiseaux et d'animaux
de basse-cour ; les k),re.s contenaient le menu bétail et les

porcs. Le roi a tout visité dans le plus grand détail. Il a fait

preuve, dans ses remarques, d'études el de connaissances

fort étendues en agriculture. Après avoir parcouru ces deux
expositions, il est allé voir les tableaux exposés à l'Athénée

et l'atelier d'apprentissage de lu ville, établi au couvent de
Surepta. Après quoi il est retourné à Ostende, oii le rappe-

laient ses inquiétudes sur la santé de la reine, atteinte d'une

maladie qui faisait craindre pour ses jours. On l'a reconduit

à la station avec toutes les marques du plus vit enthousia-me.

Le soir, il y a eu un grand banquet à l'hiilol-do-villo et

illumination générale. Le décor de lu Grande-Place, cpii était

illuminé en entier, présentait un a?pecl mcmumental. La
soirée s'est terminée par un double feu d'artifice, tiré partie

sur la place, partie sur la tour du Bctîroy, à troi.s cent cin-

quante pieds de haut. On ne s'attendait pas à cette surprise.

Le sommet de la tour paraissait un cratère de volcan. Les
fusées atteignaient une liauteur prodigieuse^, cl les flammes
du Bengale qu'on y allumait produisaient un effet fantastique

cl merveilleux.

Le lendemain lundi, il y eut un grand cortège agricole. Il

se composait de quatorze chars allégoriques, véritables chars
do triomphe, traînés par dix ou douze chovaiix richement
caparaçonnés cl ilécorés avec un luxa inouï. Derrière ces

chars de triomphe, précédés et suivis de cor|is de musique,
de [lersonnagi's costumés à pied et à cheval , venaient les

chars ruraux. Il y en avait trois cent trente-quatre; ils étaient

attelés de ces chevaux superbes de la race flamanile, qui

rappellent, par le port de la tête, la beauté des forfiies, la

crinière el la queue tressées, les coursiers qu'on voit sur les

frises du Parthénon. (,)uelque3-uns cependant avaient pour
attelage de gramls bœufs à cornes dorées. I^.e cortège, d'une

lieue et demie de long, complétait l'exposition agricole. Le
roi était revenu d'Oslende pour le voir défiler. Qaehiues
chars étaient salués à leur passa;;e d'un tonnerre d'applau-
dissements Tel était celui de In PlandrcOocidentale, qui re-

présentait r/l/yri'nu((ur(f, el qui avait près de quarante pieds

de haut. Il faudrait trois colonnes do ce journal pour décrire

les merveilles de ce cortège. L'habile artiste qui s'est chargé
d'illustrer ce récit en trois coups de crayon en dira plus

(|ue nous en dix pages. Nous lui laissons le soin de les tra-

duire aux yeux.

La semaine a été pleine de fêtes. Le mardi el le mercredi
la musique du régiment des guides, qui est la musique du
roi et la première luiisiqui^ iniliuire du mouile, a donné des
concerts sur l'e-stradc de la grande place, dont le grand décor
a été illuminé une seconde fois. On a cu'^uilo inauguré solen-

nellement une route nouvelle, la roule de Bruges ïi Middel-
bourg, qui va relier à la l-'Iandre occidentale le pays de
Cadsand, contrée d'une richesse et d'une fertilité extrêmes,
qui pourtant n'avait ipie d'insuffisants ilébiiuchés. lînlin, le

dimanche suivant, une fêle véiiitiennt^a brillamment terminé
ces réjouissances et ces solenniUs, qui auront pour la Flan-

dre un ai beau lendemain. Nous dirons quelques mots de
cette fête.

Bruges, qu'on a appelée la Venise du Nord, justifie assez
celle comparaison. Elle est coupée de nombreux canaux qui
sont les ramilications d'une branche principale si<mblable au
grand canal île Venise. Le grand canal de Bruges a dans
colle ville, qui est fort grande, bien qu'elle n'ait que cin-

parcours d'environ une démi-
nes bassins do commerce qu'il

ijuante mille habitants, un parcours d'environ une demi-
lieue. C'est ce canal et un des bassins do commerce qu'

alimente qui ont été le théfttre de la fêle vénitienne. Les
quais en ont été illuminés a giomu par le gaz, des lanternes

et des verres de couleur. La ville avait lait élever lur de

grandes barques de transport di-s édifices indiens, chinois,

qui n'étaient que lumières du haut en bas; et Ici ouvriers

d'une grande h alure appartenant à M. Dujardin avaient

fait à un j/ros navire un gréement de flammes, et en avaient

transformé un autre en Jardin di nois, avec kiosques, ro-

chers, arbrisseaux et fleurs. .Sur leur gros navire, ils avaient

hissé à l'avant un énorme transparent sur lequel on lisait :

lloHtuiiE ,M' OAiioN ne VniKiiK. — I.'Industrie renaiitanle.

M. le baron de Vriéro est 1h gouverneur de la Flandre. En
France, on l'appellerait le préfet. C'est un homme d'esprit

^l d'intelligerce, qui aime le progri;8 et en prend volontiers

l'initiative. Ilàlons-nous de dire ipie l'organisation politique

de la Belgique fait des gouverneurs de province des fonc-

tionnaires plus importants, plus indcpendantg surtout du
pouvoir central qui! ne le sont nos préfols.

Toutes ces gondoles étaient éblouissantes de feux; on
n'aurait su à laquelle donner la palme si lu question n'avait

été tranchée par l'apparition sur le lieu de la fêle d'une nou-

velle gondole de soixante pieds de long sur quarante pieds

de luiut, (|iii lixa tout d'abord l'attention générale el fut sa-

luée de triples hourras et d'applaudis-ements. Rien de plus

original, de plus bizarre, ni de plus éclatant que cetto gon-
dole, imaginée par un peintre distingué de Bruges, .M Le-
clercq, et exécutée par les membres d'une société de la

ville, le cluh de l'Amilié. La description, le crayon même
n'en pourraient donner qu'une faible idée. Elle n'était ni

gotlii(iue, ni chinoise, ni mauresque, ni antique, ni renais-

sance, el elle était tout cela à la foi». On y comptait près

de cent transparents et seize mille verres de couleur. C'était

uniquement pour ne pas hiimilier le soleil qu'elle avail at-

tendu la nuit pour se montrer. En effet, dès son apparition,

elle effaça tout. La flnttille étincelanlose mil en marche au
son (le la musique, au bruit des bombes et des fusées d'ar-

tifice, el au milieu de flammes du Bengale allumées de luutes

parts. La promenade sur l'eau, la musiqui' et le feu d'arli-

Hce durèrent deux heures. Cent cinquante mille personnes,
car la population de Bruges était triplée ce soir-là, couvraient

les quais du grand canal. A dix heures du soir, l'éclat de
la fêle était tel qu'on se serait cru en plein jour. Cet éblouis-

sani tableau, splendeurs d'opéra réalisées sur une scène
d'une demi-lieue d'étendue, a été aux fêtes de Bruges une
hn splendide et digne du commencement. (Il est remarqua-
ble qu'à dix heures du soir, lorsjue brillait la fêle de tout

son éclat, le ballon des frères Godard, parti à six heures de
l'IlippO'lrome de Paris, passait au-dessus de la ville. Ils vi-

rent la lueur de la fêle, et cela les sauva en leur montrant
combieH ils étaient près de la mer. Ils descendirent au S.-E.

de Bruges, entre cette ville et Courtray.)

EioÈNE Landov.

L.ea Journaux et le* alournallalea
en Angleterre.

IV.

LE TIMES (I).

Le premier numéro du Times — r.e roi ou plntét ce président

si célèbre de la pnisse universelle — a paru le 1" janvier 1788.

Il avait alors pour litre ; The Times, or daily aniversal Régis-

1er, printed logoijraplncallij, le Temps ou Regi^t^o universel

quotidien imprimé logograptiiquement. Chaque numéro coillait

3 pencfï. Son a^^pect, tta dimension el son contenu témoignaient

des immenses piogrès que les journaux avaient faits depuis un
siècle. Comparé au premier numéro rie VInteUigeneer de 1688,

il avait Tair iPun géant ; il renfermait certainement dix fois ail-

lant de matières; il avait quatre p.ise9 chacune de quatre colon-

nes , assez lùen remplies par des nouvelles de l'.\ngleterre et de

l'étranger, des pièces de vers, des renseignements sur l'arrivée

et le départ des bfttimeuls, des bruits de la ville et 0.1 annon-
ces. C'était la continuation du dnily universal Register, dont
.i:<9 numéros seulement avaient été publiés. Son fondateur,

John Walter, de Printing lloiisc Squ.ire, avait expliqué dans roa

numéro .MO du dailg Regisler ce qu'était un journal imprimé
logngrapliiquement. La logographie avait pour but rie réaliser

une importante économie sur les prix rie la compo.sitioD et de

la correction , car elle consistait rians l'emploi au lieu rie lettres

séparées, de mots ou rie fragments rie mots fonrius ensemble. Bien

que, M. Walter ne fût pas l'inventeur de ce procédé, il lit des

efforts extiaordinaires pour prouver qu'il était d'un usage rnm-
moile et utile; mais, les résultats n'ayant pas répondu riélinilive-

ment à ses illusions, il se décida à y renoncer.

Le prospectus du Times ne manquait pas d'originalité, s'il

manquait de goUt. Kn voici le début :

'< Pourquoi changer la léte !

Il Cette question nous sera certainement adressée par le pu-
blic, et nous, le Tunes, étant les liés-liumiries el très-obéis.<auts

serviteurs du renne, nous nous croyons tenus ri'y réponrire :

I l'oiito chose a une léte — el toutes les ti'tes sont sujettes à

ctitinger.

u foutes les maximes et toutes les opinions émises par

M. Slianriy sur rinduence et l'utilité d'un surnom bien choisi

peuvent parfaitement servir à montrer les avantages qu'on ob-
tient en plaçant une ti'te attrayante au haut do la première page

(l'un jni ii?jAi.. u

Après avoir ensuite fait ressortir ces avantages et exposé les

inrnnvéniciits d'un mauvais titre, tel que le (tnily uiiirersat

ltegi\lpr, M. Walter continuait en ces termes : Pour ce» raisons

cl pour bien d'autres encore, les fondateurs-propriétaires riu

daily universal Register ont ajouté à son nom piimitir celui «lu

TIMES
qui, étant un monosyllabe , délie les comtpteuri et les iiiutlla-

triirs de la langue.

I Le rniF.s! ipicl nom monstrueux '. — Accorrié; cjr le Tmi.s

est un monstre i plusieurs têtes, qui parle avec cent Iwiiches,

révèle mille caractères; et qui, rians le cours rie se* transforma-

tions, fait tubir jt set foriuca et à ses idées d'innomhrtbiet clito-

gomcnis.
1 Le TiHM, étant formé de matériaux gt pouédint de* qualités

(1) Voir 1< .Vontino CliroiticU, N' 3Dt, le Morninf Pctl, N* 3«1, il lu
lourniux in |<n«rll, N< 3»T.

de nalur'S opposée» el liéléroïèoe» , ne uurail être cl»tié ui

dana le (teore animal ni dant le gme véi^eiat; luaii, comme le

pofype, il ett douteux, et daoa la deu-ription, la discu^tioe, U
diuertioo el l'illuttralioa, il emploiera le* plumn Si lilerali

le* plu» célèbre».

> Lr»T(T>%du Tiau >oot nomkreuie»; elle» ne u œonlrrroit
\M loulri t la fui», mai< <le lirap* t autre, t«loD que les tl-

faire» publique» ou privée» reii;;eroot

> Se» principales télr» «ont : la littéraire, la politique, la

commerciale, la pliiloMi|>litqi e, la critique, la Ibeiliali-, la

fa-liionable, riiumoristique , la rau»tique, etc. CbacuLe <lV|Ie«

sera tournie d'une dote «unUante d'intelligeDce pour t'anom-
plin«ement de ta t&che, ce que la nature n'accorde pa« dan» tous
Ifi temps, même aux lilet de l'Ktal , aux t/tes de VEglise, aux
li'tes Ae la loi, aux tites de la manne , aux Ifte* de l'arni'e,

et encore mom» aux grande» ti'les rir» univertiti'».

- La léle politique du Tim.^, comme r»lle rie Janus, la divi-

nité romaine , a une double fa--Jï: d'un roté, elle sourira coflti-

nuelli-nicnt aux amis de la vieille Angleterre, el de l'antre elle

prendra toujours un air limtile Ti»-a-\i« de >e» innemis
• Le ihan;:ement que nou» avont fait dant notre léle n'e<t

pai tan» préieilenlt. Le Woam »'r»l téparé rie la moitié de wo
CaI'It iioiiTit;ii el de t* cerTelle, le lltnALD a coupé la moitié
de ta tète et perdu ton esprit primitif; le I'o^t, il ett vrai, roa-
terve la tète entière et sa vieille physionomie, et quant aux
autres papiers publics, ils seuibleot n'avoir ni queues ni Irlej. •

Ce» promettes et le» effort» que M. John \N aller ou Wtllir I"
Gt pour le» réaliser as»ijrerent au Tiniet une txiitence honora-
ble, niait la prospérité qui l'a rendu si célèbre ne date que de
l'avéoement rie M Walter II, c'e--t-4-dire de» année» ISoJ,
1 80 'i , lorsque, prenant parti contre le minitlère Pitt , il rivela

harriiment le» malversation» du lord Melville. A celte époque
le Times était riéjk un jourpal <rop|>o»ilion, car M. Walter ]•>

avait été poursuivi plutieurt fois pour t'ètre permit de manquer
rie respect envers certains membres rie la famille royale. Ain^i

le 3 février 17'JO, VAnnual Register nous l'apprend, il romia-
riit devant la cour du banc du roi qui le ronriamna a 100 livre»

ri'amenrie el i une année d'emprisonnement, parce qu'il avait

osé imprimer que le prince rie Galles et le riiic ri'Vork t'étaient

conriuits de manière à eniourir la juste improb.<tion de Sa Ma-
jesté. Il subissait alors k >'cvvgate une conriamnation i une an-
née d'emprisonniment, prononcée contre lui l'année précédente^

au sujet d'un article sur le duc d') ork , avec accompagnement
de 50 livres d'amende, une heure de pilori — cette peine e\i«-

tait encore pour les délilt de preste — et une caution de bonne
conduite de (iOO livres sterling pendant >ept années. Le 3 mar*
1791, il fut mis en liberté i U demande du prince de r.alle»,

qui, c'est une justice à tendre k ta mémoire, ne se montra guère

généreux , car M. Walter avait déjà patsé seize moit k Revvgate

lorsqu'il obtint cette gi&ce beaucoup trop tardive.

L'histoire politique du Times ne serait autre chose, »i oi
voulait en faire un récit complet, que l'histoire générale de» cis-

qiiante riernièree année». Loin de moi, on le conçoit, la préten-

tion rie la résumer ici. Toulefoit, je croit devoir en menlioiuer

brièvement quelques épisories qui prouveront que la presse an-

glaise la moins anarchiqiie n'a pas depuis un demi-sierle été

traitée avec plus rie bon sent, de justice et d'honneur que la

presse française. Je traduis, eu l'abrejieant, divers passages d'un

article du 10 février 1810, rians lequel M. Walter s« défendait

contre une attaque rie Wynriham :

- Lorsqu'en I803jerievins propriétaire et directeur du 7'iniM,

j'aciordai tin appui consciencieux et riesintéret'Sè au ministère

de lord Sidmouth, et je continuai ensuite à le défendre sans con-

sentir à ce qu'il me rocompens.tt de mon appui par une subven-

tion directe ou déguisée . parce qu'en acceptant de» faveurs qui

eussent augmenté mes liénéfires j'eusse renoncé au droit que je

voulais me réserver rie blÂmer si-s .irtet postérieurs, ^'tls me
semblaient préjudiciables à l'intérêt public. Ce ministère fut

riis,sous au printemps de 1804 , et M. Pitt et lord Melville, etc.,

remplacèrent lord Siriniouth et lorri Saint Viencent , etc Peu
de temps après l'expédition Catamaran fut entreprise par lord

Melville; el plus tard, le dixième rapport ries commissaires de l'en-

quête maritime révéla les malversations de M teigneurie dam
le ministère de la marine. Mon père était alor» depuis dix-huit

anni^es l'imprimeur de la douane Je conuaistaU le catactère

vinriiratif île I liomme dont ma conscience me forçait à incrimi-

ner la rnnrinite, el cependant je n'hésitai pas i remplir mon ri. -

voir, c'est-à-dire à l'allaquer. Aussi mes crainte* forenl-elle»

bienlét réalisées. Sans qu'il allegnit le moindre sujet de plainte,

le ministère me relira, outre les annonce.* du gouvernement, le*

impressions de la douane, impre<»inD* que je faisais en vertu

d'un contrat, el, je ne crains pas de l'aflirmer, avec une prerisioa

qui n'a jamais été turpai^sée , el À des prix sur lesquels aucune

diminution n'a pu être obtenue. Au mois de janvier lso«, à I*

mort de M. Pitt, un ministère se forma qui comprit une partie

des membres du cabinet que j'avais soutenu avec un tntier ilés-

inléresseinent. L'un de ces membres me donna le conseil de lé-

clamer la réparation du riommaee que m'avait cau.sé la perte

de la clientèle île la riouane. Divers nioveos furent proposés pour

obtenir ce résultat ; enfin , au mois rie juillet suivant , on m'in-

vita ."i signer un mémoire qui devait être remis en ma faveur à

la tri*sorerie; mais, craignant, pour certaines raisons, que cille

simple réparalio:i d'une injustice ne lut considérée comme une
faveur dn nature i dinner i ceux qui me rnr.cofderaienl une cer-

taine influence sur la politique de mon journal ,
je refusai non-

seulement de signer ce mémoire , mais même de prendre une

part quelconque à s* r<'nii»e. Je fis plus, ayant appris qu'oa

devait le reraetire, j'écrivis aux fonctionnaire» qui eussent pu

me rendre la rlirntèle rie la riouane que j'étais etrantrr t toute

demande rie nature iencliainer plus ou moin» la litiertè de moa
journal, et cette ilemande n'eut aucun résultat. >

Pour «e venger rie l'iiiriependance du rimes, le ministère

ne s'était pas tontenté de le priver des bénefiics que pou-

vaient rapporter k son propriét*ire-<iireclfur les annonces du

fïotivernement el le» impression» d'une administration impor-

tante, il ilescenriit aux liassesses le< plus honteuses Depuis la

guerre de 180."., entre l'Autriche el la France , M. Walle- avait

i>rnanisé un service lrt\s-coiUeux de corres|M>iirianres etranRcre».

(Joe ne rouiiit pas rie fain< le gouvernement f (Jiianri un li.'itiment

»pportait ilans un port rie la Manche rie» dépêches pour le Timrs

et pour les journaux minitleriel» , il s'enipre.».iait d'expé<lifi ce»

dernière» et de retarder le» premièn-s. A llraveseud, i«r exem-

ple, ou demanriail toujours aux capitaines étrangers, à leur .

vée, «'ils avaient rie» lettres (nnir le Tnnes, et lorsqu'ils fais.,

une réponte MfBnMtive, on exigeait d'eux la remise de cette >
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respoudance, dont l'envoi était retardé à dessein d'un ou de plu-

sieurs jours. M. Walter, instruit de ces faits, se rendit h Graveseud.

Le lonctioniiaiie auquel il se plaignit s'excusa sur les ordres qu'il

avait reçus de ses supérieurs. M. Walter s'adressa alors au secré-

taire de l'intérieur, qui, après un long délai, lui fit répondre par

le sous-secrétaire que la solution de cette qoestion ne dépendait

pas de lui seul , le cabinet tout entier délibérant sur la que.s-

lion de savoir si le gouvernement remettrait leurs nouvelles étran-

gères aux journaux de l'opposition en même temps qu'aux jour-

naux ministériels. Cependant, ajouta-t-il, on serait disposé k tous

accorder celte /ai-ew. - C'était m'avouer, dit M. Walter, qu'on

attendait de moi, en échange de celte faveur, une déviation de

ma ligne politique; aussi la refusai-je avec fermeté, et la déter-

mination que j'avais prise de maintenir à tout prix mon indé-

pendance me fut souvent très-préjudiciable, car le gouver-

nement continua d'égarer ou de retarder volontairement la

plupart des dépêches que m'expédiaient mes correspondants de l

l'étranger. .
. , , ,

Cependant le ministère abusant de plus en plus fréquemment

du prétendu droit qu'il s'était arrogé, 51. Walter renouvela ses

plaintes. On lui répondit par de nouvelles offres qu'il crut devoir

repousser, bien que de son aveu elles fussent de nature à satis-

faire les espérances les plus exagérées. Ne pouvant obtenir jus-

tice, il eut recours à la ruse. Grlce aux moyens ingénieux qu'il

inventa pour déjouer les injustifiables manœuvres dont il était

victime, il parvint à se faire expédier ses correspondances de

l'étranger avec une telle promptitude, que souvent même il ap-

prit au ministère les nouvelles les plus importantes; ainsi, pour

ne citer qu'un exemple, il annonça la capitulation de Flessingue

quarante-huit heures avant que la nouvelle en (M arrivée en An-

gleterre par une autre voie. Les résultats vraiment merveil-

leux qu'cbtinrent son activité, sa persévérance et son esprit

forcèrent enfin l'administration des postes h renoncer au coni-

merce immoral de nouvelles étrangères qu'avaient fait jusqu'a-

lors impunément et publiquement ses principaux employés.

M. Walter a rendu à la pres.se non-seulement de r.\ngleterre,

mais du monde entier, un service bien autrement important,

dont les consi'quences futures sont incalculables et qui assure

l'immortalité à son nom. 11 a le premier appliqué la vapeur à

l'imprimerie .^u commencement de ce siècle une pareille décou-

verte eût semblé impossible; « Elle offrait, dit le biographe de

M. Walter Tinifs 29 juillet 1847), des difficultés égales pour

le moins à celles que Fulton a surmontées sur l'eau et Stephen-

son sur la terre. Imprimer 5,000 numéros d'un journal en une

heure était alors un projet aussi ridicule que de faire faire,

durant le même espacj" de temps, 15 milles à un bâtiment à

l'aide d'une roue à aubes contre les vents et la marée, ou 50

milles à un convoi de voitures du poids de 100 tonnes. M. Wal-

ter, qui, sans être un visionnaire, ne regardait jamais comme im-

possible ce qui était utile et bon, avait, dès sa jeunesse, cru au

succès d'une telle entreprise. Le tirage à la main de 3,000 ou

i.OOO numéros du Times prenait à cette époque un temps con-

sidérable. M. Walter s'impatientait chaque jour de la lenteur de

ce procédé. Dès l'année 1804 un ingénieux compositeur, nommé

Thomas Martyn, avait inventé une machine destinée à faire mar-

cher une presse sans le secours des bras de l'homme, et il avait

fabriqué un luodile qui avait démontré à M. Walter que son

Idée était exécutable. M. Walter lui ayant fourni les fonds né-

cessaires, il travailla avec succès . mais au risque de sa Tie, au

perfectionnement et à la réalisation de son invention ; car les

pressiers avaient juré de tirer une vengoance terrible de l'homme

dont les innovations menaçaient de ruiner leur industrie. Leur

irritation devint telle dans un moment, qu'il se vit obligé non-

seulement d'introduire en secret les diverses pièces de sa ma-

chine dans la pièce oii il se proposait de l'établir, mais de prendre

plusieurs déguisemenis pour échapper à leur fureur. M. \\ aller

ne devait pas cependant recueillir alors les fruits de ses tenta-

tives A la Teille de réussir il éprouva un amer désappointement.

Il avait épuisé ses ressources personnelles, et son père, qui

l'avait aidé jusqu'à ce moment de .sa bourse, se découragea et

refusa de lui avancer de nouveaux fonds. Force lui fut d aban-

donner temporairement son entreprise. Mais il n'était pas homme

i revenir sur une détermination qu'il avait prise. 11 ne cessa au

contraire de rechercher les moyens de réaliser ses projets. Enfin

en I SI 4, un de ses amis, qui lui inspirait une grande confiance,

l'engagea à tenter une seconde expérience, t'ne nouvelle machine,

— celle de Kunig assi.slé de son jeune ami Bauer, — lut intro-

duite, non pas d'abord dans les ateliers du Times, mais dans

un bAliment voisin
,
précaution que les menaces des pressiers

firent juger nécessaire. Là, on l'essaya sous la surveillance et

d'après les avis de l'ami de M. Walter. Mais elle ne fonction-

nait pas comme on l'avait espéré. Un jour les deux mécaniciens,

Kœnig et Bauer, l'abandonnèrent, entièrement découragés. Qua-

rante-huit heures après, l'ami de M. Walter. qui avait découvert

leur retraite, les ramenait avec lui, et relevait leur moral abattu

en leur montrant, à leur grande surprise, que la difficullc

qui leur avait paru insurmontable était vaincue et qu il y avait

«ne amélioration sen»ible. Le soir du 28 novembre 1814 fnl

alors fixé pour l'expéiienc* définitive. Grande était lanxKlé,

vives étaient les alarmes de M. Walter. Les pressiers, se méliant

de quelque chose, avaient renouvelé leurs menaces; ils atten-

daient impatiemment les formes du journal du lendemain dont

1* mise sous presse était retardée, leur avait-on dit. parce qu on

rompUit recevoir pendant la nuit des nouvelles du continent.

Vers six heures du matin M. Walter entra dans leur atelier cl

leur annonça, k leur grande stupéfaction, que le Times était déjà

imprimé à la vapeur. ^ Si vous vous porlez à des iictc» de vio-

lence, ajonta-t-il, des mesures énergiques sont prises, je tous

en avertis, pour vous mettre immédiatement à la raison; si, au

contraire, vous restez tranquilles, je m'engagea vous payer à

tons votre salaire actuel jusqu à ce que vons ayez trouvé du tra-

vail. . En achevant c*» mots il leur distribua quelques exem-

plaires de ce numéro qui portait la date du 79 novembre 1814,

et qui, à la suite de l'annonce du plus grand perfectionnement

apporté à l'art de l'imprimerie depuis sa découverte ,
contenait

une description sim|ile et claire de la machine nouvelle mue par

la vapeur à l'aide de laquidle on pouvait imprimer déjà plus de

1,100 exemplaires par heure. ...
Dans son Traité dts machines publié il y a une Tinctaine

d'années, M. Babbage a consacré plusieurs pages a l'imprimerie

du Times - Véritable manufacture, dit-il, qui offre un exemple

admirable de la division du travail et de l'organisation intérieure

d'une grande fabrique. .. Ce qui l'etonna surtout, ce fut la rapi-

dité du tirage. . Un mécanisme admirable, raronte-t-il, recouvre

rapidement d'encre les caractères ; quatre aides imprimeurs pré-

sentent incessamment le bord de larges feuilles de papier b anc

à la ligne de jonction de deux grands cylindres qui semblent les

dévorer avec un appétit insaiiable-, d'autres cylindres les por-

tent aux caractères recouverts d'encre, mettent successivement

leurs deux cétés en contact avec ces caractères, etdéhvient de

suite aux quatre aides les feuilles complètement imprimées par

c* conlact instantané. De cette manière, en une heure on imprime

d'un c6té quatre mille leuiUcs, et le tirage de 12,000 exemplaires

qui contiennent chacun plus de 300,000 caractères est livré au

miblic en moins de six heures. . Depuis 1830 la machine à va-

peur du Times s'est encore plus perfectionnée qu el e ne I aTait

rté de 1814 à 1830. En 1840 M. Walter en possédait une qui

tirait 5,000 exemplaires par heure; et il y a "ie"" «!>*"• API'I«-

garth de Darllord eu a fait construire une autre qui lire 10,000

exemplair..s par heure, soit plus de cent cinquante exemplaires

,,ar minute ou de deux k tiois exemplaires par secomie Avant

•emploi de la vaiieur les pressiers les plus vigoureux et les i.lus

habiles n'imprimaient pas plus de iOO à ''iO/""'P'7,^f,„I'"

heure Par conséquent les journaux qui se vendaiei^t à 4,000 ou

5,000 étaient obligés de doubler et souvent même de tripler leur

'^°Toi'it'en'améliorant la partie matérielle de son journal, M. Wal-

ter s'efforçait incessamment de conquérir ou plutôt de conserver

la faveur du public par l'intérêt de s«^™^'^,«l"'J"'f
".'„f''*'::

gères, l'exactitude de ses comptes-rendus du Par enient et le

mérité de ses articles de fonds. On a reproché au Innés i avoir

toujours suivi plutôt que conduit l'opinion , de s'êre mon ré

souvent trop violent, et bornf au plus haut degré dans toutes

les questions où les préjugés insulaires de l'Angleterre étaient en

ieu etc etc. Je le répète, je ne veux pas même essayer de le

ug'er ici au point de vue politique. Ce qui ne peut se "ler c est

'que, pécuniairement parlant, M. ^«""•^^'".^V^f '!^"f „'VûO
lîuu'ux. 11 atteignit en effet une moyenne de 28,000 à 30,000

numéros par jour. Aussi s'assura-l-il, en quelque sorte, le mono-

pole des annonces (voir les annonces en Angleterre, n"'f™ J").

monopole qui de 2,500 fr., prix auquel elles avaient été achetées

par son père, fit monter ses actions au taux |,resqiie incroyable

de 300 000. Sur les 24 dont se composait l'aclif social, il en possé-

dait seize qui lui rapportaient annuellement plus de 500,000 fr.

A sa mort; qui eut lieu le 28 juillet 1847, il laissa une fortune

colossale. Son fils, M. John Walter 111, esq., «'«»>>'«''" P^j^'^:

ment , a hérité, en outre de sa part de propriété dans le fonds

social de ce magnifique élablissement du Tunes, situé dans Prin-

ling-iloiise Square, que tous les étrangers sollicitent, en arrivant

à Londres, la permission d'aller admiier.

La Grande-Bretagne n'a pas eu le bonheur de posséder parmi

ses législateurs ni un Laboulie , ni un Tinaiy ;
aussi la grande

majorité des rédacteurs du T.mes, ayant écrit sous le voile de

l'anonvme, comme disent MM. Laboulie et Tinguy, est de-

meurée inconnue du public. Mais ces détails offrent peu

d'intérêt à des ledeurs français; j'aime mieux leur raconter

une aventure assez honteuse arrivée à lord lirougham. Si 1 au-

teur du Qualriime l'ota'oir a été bien informé, ce renégat

de tous les partis, qui dernièrement encore s'est permis d in-

sulter la presse, a écrit à ce qu'il parait un certain nombre de

nremiers-Londres dans le Times. Un jour M. Barnes, le rédac-

teur en chef, lisant un article du Morninq Clironicle qui toiite-

nait une critique violente d'un article de lord Brougliam publié

la veille dans le Times, crut reconnaître le style de 1 auteur.

Ayant mis le numéro dans sa poche , il se rendit à la cour de

chancellerie, oii siégeait son collaborateur lord Broughaiu alors

l.ird chancelier d'Angh terre. L'audience n'était pas encore levée;

il atleudit dans le cabinet particulier du chancelier ;
et quand

lord lirougham entra, il alla droit à lui, le Morning Clironicle

à la main" et lui dit en riant : « Cela n'est pas bien, milord, de

TOUS démolir ainsi vous-même. » Lord Brougham, surpris de

cette attaque imprévue, balbutia quelques mots, et finit par

avouer à M. Barnes, qui, profitant de ses avantages, paraissait

de plus en plus sur de son fait, qu'il était l'auteur de la critique

de son article du Times.

L'épisode le plus caractéristique et le plus honorable de l'his-

toire du Times est, à coup sur, le procès Bogie. L'espace me

manque pour raconter ici avec détail cette curieuse affaire, si

récente d'ailleurs qu'elle ne saurait être complètement oubliée.

En 1840 une bande de faussaires organisa à Florence un com-

idot qui 'devait, s'il réussissait, leur procurer 25 millions de

hénéfu-es. Le Times révéla le premier è tous les banquiers de

l'I- urone celle vaste conspiration tramée contre leurs caisses, et,

erJce à ce service qu'il leur rendit , ils ne perdirent que

250 000 fr Bogie, un des faussaires nominativement désignés

dans l'article du ïimcv, eut l'audace d'intenter à ce journal un

urocès en diffamation. 11 en coiMa plus de f.o.OOO fr. au Times pour

nrouver en justice les faits qu'il avait avances, et encore perdit il

'onorocès. Mais le jury accorda au plaignant un fartl.ing (deux

bardai de dommages-intérêts , et le juge qui présidait les assises

de Crovdon, oii falfaire fut jugée, le condamna au payement de

si.s friis AussiliM le verdict rendu, une souscription s ouvrit

pour indemniser le Tnnes des dépenses .jne lui avait occasion-

K^„ sa courageuse initiative. En quelques jours elle s éleva à

2 f,25 livres Ifi5,fi25 francs); mais les propriétaires du riHie.<

rèl'usèrfut noblement de recevoir, selon leurs propres expres-

ions le prix d'un service rendu au public, el le 9 février sui-

vant une réunion de souscripteurs, présidée par le lord maire

décida que deux t.iblettes commémoralives seraient placées à a

liniirse et dans les bureaux du Times, et que le reste des fonds

reçus serait employé h la fondation de deux bourses appelées

llTlourZ du TiuiX aux unhersités d'Oxford et de Cj^bridge.

en laveur de deux élèves de l'bôpilal du Christ et de l'Ecole de

la cité de I^ndres.

Un numéro ordinaire du Times, imprimé sur une seule feuille

de <<> pied» 1/2 carrés, ou 5 pieds sur les deux côtés compris,

c'esl.à.<lire sans «uppbment, se compose de huit pages à six co-

lonnes; chaque colonne contient 22:. lignes à 50 letl'<"'. »»''/'«

11 000 à 11 000 littres. Les 48 colonnes renferment donc plus

de 500 000 leltres, c'esl-à-dire deux ou trois volumes de.s ro-

mans de M Alexandre Dumas. Un journaliste anglais a calcule

nue le Times emidoyail dans ses 313 numéros annuels - il

n" parait pas le dimamhe - de 160 à .70 millions de leltres.

nr 1,. n iinero du 15 octobre 1850 était le 20,02f de la collec-

1 on Multioli'Z 20,011 par 11,0,000,000 et vous trouverez que

"nuis l"
1" janvier 1788 jusqu'à ce jour le rim« a imprimé

4 2'I9 300 000,000, «oit quatre tbillions, deux cent quatre-

»inï(-dix-neM/Bii.uoss, frois cent hiluow de lettres.

Adolphe Joaxne.

BIbllograpIile*

Etudes sur les socialistes, par M. Fbvscis Lacombe. 1 vol. in-U

de 532 pages. — Paris, cluz Lagny; Poitiers, cbezOudm.

M Francis Lacombe est un jeune, ardent et passionné adver-

saire des socialistes, qu'il a sans cesse et paitout poursuivis &

outrance , et dans le moment même oi) ils tenaient dans leurs

mains un éphémère mais redoutable pouvoir.
.. , „ ,

Depuis ce jour, M. Francis Lacombe a continué cette lutte de

la vérité contre l'erreur, du bon sens contre le sophisme et le

charlatanisme Prenant tour à tour à partie tous les divers re-

présentants des diveises sectes socialistes, M. Francis Lacombe

a traduit à sou tribunal tous ces grands criminels de lè,se-soci>dé,

depuis M Louis Blanc et M. Pioudhon jusqu'à M.Cabct et M.Gi-

rardin , Jic«rfcs omio. Notre jeune et vigoureux polémiste leur

demande compte de leur pa^sé comme de leur |.résent
,
de__ce

qu'ils ont voulu d'abord et de ce qu'ils veulent aujourd hui. Car

tous ces messieurs ne sont pas toujours d'accord avec eux-mê-

mes ,
pas plus qu'ils ne sont d'accord entre eux , et M. Lacombe

a eu beau jeu à relever leurs très-nombreuses et très-palpables

contradictions. „
Mais pour bien juger du socialisme, il ne suffit pas de le (on-

sidérer tel qu'il s'est présenté de nos jours. 11 faut remonter à

ses sources, interioger .ses origines, et voir ce qu'il a produit

partout où il a été plus ou moins appliqué ou professé. M. La-

combe commence donc, dans le volume qu'il nous olfrc aujour-

d'hui, par nous retracer une rapide et chaude esquisse des anté-

cédents de notre socialisme contemporain. 11 remonte ju qu à

Platon, jusqu'à Lycurgue, jusqu'à M^nos, ce grand Minos, la

plus grande célébrité de la Crète après le Minotaure auquel il a

donné son nom, ce Minos enlin dont Hérault de Séchclles en-

voyait demander les constitutions au bibliothécaire de la lliblio-

thèque nationale dans cette lettre mémorable dont M. Btrard

possède aujourd'hui l'autographe :

., 8 juin 17'.)3. — Chargé, avec quatre de mes collègues, de

préparer pour lundi un plan de constitution, je vous prie de me

procurer sur-le-champ les lois de Minos, qui doivent se trouver

dans un recueil de lois grecques. Nous en avons un besmn urgent..

Un besoin ttrtjtnt .' notez ce point Un besoin urgent des lois

,1e Minos pour réglementer la France d^ Louis XIV et <le

Louis XV, de madame de Pompadour, de Mirabeau et de 1
aDiie

Maury ! Cepennant Minos, à ce qu'il parait, était légenment

socialiste; assurément ce n'était pas un malthusien, cai il a sur

la manière de parer à l'excès des populations des idées toutes

parliculièies et qui n'appartiennent qu'à la vénérable antiquité.

Du reste, et Lycurgue et Platon se sont aussi terriblem.nt

trompés , et dans une véhémente et savante apostrophe à Platon,

M. Francis Lacombe fait bonne justice des erreurs de ce granit

'^Toutefois remarquons aussi que M. Lacombe use trop de

l'apostrophe. 11 apostrophe Platon , il a apostrophé M. Louis

Blanc il va apostropher M. Proudhon, el il apostrophera M. de

Girardin. Modérons cet excès de verve méridionale, mon-

sieur Lacombe; puisque vous avez raison, soyez calme. « La

vérité ne se fâche jamais , » a dit un grand philosophe que je

vous cite volontiers, car vous-même le citez .souvent, et vous

me paraissez lui avoir voué une très-vive , et à beaucoup d é-

gards, une très-légitime admiration, M. de Maislre. Vous me

répondrez peut-être que cela n'empêche pas que M. de Mai.stre

ne se f.1che toujours. C'est vrai ; mais s'il a peu observé le con-

seil qu'il a donné, le conseil n'en est pas moins bon, et on a

tout a gagner à le suivre.

En outre, pourquoi vouloir tout contester à se» adversaires,

et jusqu'à leurs plus incontestables avantages? Si nous en

croyions M. Francis Lacombe , M. Louis lllanc ne serait qu'un

sot et un misérable écrivailleur. Voici ,
par exemple , ce qu'il

nous dit de son Histoire de dix ans :

« Un seul de ses ouvrages, V Histoire de dix ans, a été lu

parce qu'il est plein d'anecdotes piquantes sur les événements et

sur les hommes de notre époque, et parce que l'auteur a su

trouver des réclames pour son livre dans les journaux du mou-

vement révolutionnaire et dans les journaux de la résistance

A vrai dire, M. Louis Blanc n'a été que l'éditeur, ou mieux, le

metteur en pages de cet ouvrage, écrit par bien des plumes

anonymes. "

Tout cela n'est pas exact. VUisloire de dix ans a réussi

,

malgré tout ce qu'on y peut reprendre, parce qu'elle est faite

avec art, écrite par une plume exercée et brillante, plume de

rhéteur souvent, mais qui a de l'éclat et de la force. Cela est

évident. Pourquoi le nier? A cela près, du reste, je vous aban-

donne l'esprit du livre, el si j'en avais le temps, si c'en était ici

le lieu, je relèverais, parmi les anecdotes piquantes que son au-

teur y a entassées, toutes sortes d'emprunts que ,
sur la foi des

petits journaux, M. Louis Blanc a fait, sans le savoir, aux ana

des deux d-rniers siècles.

Donc M Francis Lacombe pèche un peu par excès de zèle, et

Comme un excès toujours entraîne un autre exrèB,

la violence de ses sentiments l'entraîne k des violences de lan-

gage que peut réprimer un goût sévère.

Après avoir fait la paît de la critique, nous revenons bien

volontiers à celle de l'éloge, qui assurément doit ici, et de beau-

coup, l'emporter sur l'autre. M Lacximbc possède surtout une

grande conn.iissance de ce dont il parle. On voit qu'il s'est

adressé k tous les livres, à tous les écrivains vieux ou nouveaux,

français ou étrangers ,
qui pouvaient lui donner des renseigne-

ments précieux. A côté de ses réllcxions, il rite celles qu'ont

inspirées les mêmes sujets à tant de recomniandables penseur»

dont se glorifie la i:ause de la société. Si le livre île M. Lacombe

laisse à sonbailer une disposition plus régulière et un style plus

sobre, il plaît par sa diversité, par tout ce que l'auteur a su y

rassembler savamment, quoique un peu confusément, par la

verve, la couleur de son langage, par la hardiesse de «es allures

gasconnes, par je ne sais quoi de vif, de chaud, de pétulant, de

tranchant, qui jusqu'à im certain point a son charme. Mais il ne

faut pas en abuser. Alexandre Dufaï.

MouvenirH de clia««e« en Slyrle.

HECDEILLIS ET DESSINÉS PAU M. GRANDSinB.

La Stvrie est l'une des parties de rempire d'Autriche qui

mérite le plus de fixer l'attention du touriste , soit par ses

hautes montagnes qui ne le cèdent en rien à celles de la

Suisse, soit par ses riches vallées, ses gorges profondes, ses



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

(paisses forints ni. ses aiit]i|U(«

cliâtoaux dont les lé{;en(Jes sont

re8ti''e8 gravées dans la mé-

moire du paysan slyrieii, con-

servateur religieux du culte

des traditions.

Celle belle contrée 86 divise

en deux parties, la haute et la

basse Styrie; la partie occiden-

tale, qui comprend le pays

placé entre Maria-Zol I et f; rii tz

,

est inontueuse et toum,- n'-

l'autre, au contrair.-,

mée de vastes prairii- i

-
.

d'arbres vigoureux , 'in :.m:i>

pâturages animés par du nom-
breux troupeaux et entrecou-

pés de ruis.Sftaux portant dans

leurs méandres capricieux la

fertililé et l'abondance au pied

(les collines légèrement ondti-

lées (|ui complètent ce lableaii

auquel elles forment un radr.-

de verdure.

On comprend ce qu'un tel

pays doil renfermer de gibier

et la variété îles espèces ipi'il

présente aux couiis du cbas- tliassua ai Sljiic. — La piidic nvonl la chasse près Maria-Zell.

seur ; depuig la caille passagère
jusqu'à l'agile chamois, la Sty-
rie possède en effet presque
tous les gibiers connus en Eu-
rope; l'ouramémes y montre,
mais en nombre singulière-

ment restreint par ^ rude
guerre que lui font les intrépi-

des montagnards, qui ne crai-

gnent pas de lutter corps à

corps avec ce redoutable ad-
versaire.

Grâce à ses lois particulières

sur la chasse et aux peines sé-

vères qu'elles prononcent en
certains c^s, la Styrie est la

contrée qui renferme , surtout

maintenant, le plus de cha-

mois , les montagnes de la

Suisse et du Tyrol »e trouvant

presque dépeuplées aujrjur-

d'Iiiii par la guerre d'extermi-

nation que tout homme possé-

dant une carabine a le droit

de porter dans le canton qui

l'entoure. Si le gouvernement
suisse larde i prendre des me-
sures éocrgiques pour rettrein-

L, Jljc .l-c.h. les bords du tac.

dre le droit illimité de la cliaise, les montagnes do l'Ilelvctie

subiront lo sort do nos Pyrénées, dont les isards ont à peu
près disparu.

'•Ainsi réglementées par dos lois conservalrices, les chasses
en Styrie sont encore protég(''es par d'anciens usages (jui,

en réunissant les chasseurs d'un même canton seulement à
certaines époques (Irlerminécs, s'oppusonl aux destructions
(luotidiennes et partielles, si nuisibles à la reproduction du
gibier.

Tous les ans, par exemple, au mois de septembre, les

propriétaires qui ont le droit de chasser sur les montagnes
avoisinant la petite ville de Maria-Zell et son église orga-
nisent une grande chasse ipii dure plusieurs jours et qui
lionne lieu à des réjouissances d'un asped d'autant plus
pittoresque et original qu'elles se passent en plein air au
milieu de ces belles et verdovantes montagnes de la chaîne
des Alpes plyriennes.

Une pèche aux truites dont l'espèce, selon 1(>8 gourmands,
remporte en délicatesse sur les truites saumonées du lac
lie lienève, sert ordinairement d'ouverture à cette chasse
i-t lui donne un alliait des plus piipiants ; à une heure en-
viron de Maria-Zell su Iroiuo un de ces petits lacs si nom-
breux dans la partie accidenléo de l'enipiro d'Aulriche;
montés sur des radeaux improvisés, les chasseurs, abandon-
nant la carabine pour s'armer d'une longue porche, s'avan-
cent sur une seule ligne, el , en agitant les lluls, forcent le

poisson ;i fuir vers la rive opposée et à se jeter dans un im-
mense filet qui ramène sur lo sable ipielques milliers de
truites dont les plus petites sont rejetées dans le lac qu'elles
s'TvenI II repeupler, le reste est de.itiné au déjeuner olïert
aux chasseurs après celte pêche miraculeuse.

Hien do plus pittoresipie li ce moment que lo coup d'œil
présenté par la réunion de ces chasseurs styrions doiil les
vêtements aut couleurs grises et verte» se prêtent si bien,
en se confondant avec les teintes des sapins el des rochers'
à tromper l'œil impiiol du chamois; l'ensemble de ce cos-
tume ne dlllore au surplus de celui des Tyroliens que par
le chapeau , dont la forme conique

,
plus ramassée , est un- L'gJTCtt au cliamois.

tourée de bords moins retombants, el par les bas bariolés

recouvrant la culotte ju.squ'au-.lessus du genou.

Les tflbios disposées sur les bords du lac sont bient()t en-

vahies par les chas-eurs, dont le robuste appétit s'apprête à
faire honneur au repas champêtre dû en (larlie a leurs

prouesses du malin , car il se compose pn'sque uniquement
des truites par eux péchées et accommodées, comme les

langues d'tsape, à toutes les sauces, dont la meilleure est

sans contredit celle au vin, qui donne à ce |iuisson une
couleur bleuâtre el un aspcd tres-ap(H>li«sanl; ce repas fru-

gal, mais abondant, est ass;iisonné de saillies et de joyeux
propos excités el entretenus par les fréquentas hbalions des
vins du cru el du vin de Champagne, ce nectar co-mopolile.

Les apprêts du départ réclament bientôt toutes les atten-

tions : cnacun sjiisil sa carabine, son caban imperméable, et

se dirige, muni de l'indiswnsable bâton ferré, vers Ui mon-
tagne désignée pour êlre le témoin des exploits des Nemrod
réunis, et sur laquelle des batteurs, envo\ es pendant In nuit

précédente , ont rassemblé les chamois disi>ersés aux en-
virons.

Pour ne pas éveiller l'attention des chamois, on chemine
le moins bruyamment possible à travers la vallée , et l'on

arrive enfin uu pieJ de la montagne, où les gardes inditjuent

i chaque chasseur le |Histe qui lui e«t assigné : celui que
I itge rend moins agile à gravir In montagne est placé à sa

Iwse, et les jeunes gens s'échelonnent sur ses diverses pen-
tes, chacun se blottit à l'abri d'un quartier de rocher ou
d'un tronc de sapin . et attend , en examinant si son arme
e,s| en bon état, le signal donné à une heure convenue par
le chef des traqueurs. Jusqu'à ce moment si impatiemment
ntlendu

, personne ne f>eut tirer un coup de carabine, dont
le résultat inévitable serait de donner l'éveil au gibier et

d'annuler l'cITet des savantes disinisilions prises pour diriger

ses bandes éparses vers les chasseurs embiisqiu^.

Le signal donné , on entend dans l'oloignement h-s cris

poussés par les traqueurs pour ilTraver les chamois el les

ihasser devant eux ; à partir de ce moment , la chasse i-om-

inence véritablement el un magnilîqiie s|>ectacle vient s'offrir
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ïux yeux émerveillés. Les cha-

nois, que l'élévation du som-

net de la montagne ne permet

pas de distinguer, n'annon-

:ent d'abord leur approche

que par les pierres qu'en sau-

tant dun rocher sur l'autre,

ils font rouler jusqu'aux chas-

seurs, qu'ils avertissent ainsi

de se tenir sur leurs gardes;

mai? , à mesure que la voix

des Iraqueurs se rapproche,

les chamois descendent et se

montrent. On a beaucoup exa-

géré les bonds que font ces

animaux pour franchir les ra-

vins : la nature du lorrain ne

leur permet que rarement de

déployer une agilité extrême;

mais C9 qui étonne peut-être

davantage, c'est la sûreté avec

laquelle ils passent d'un rocher

à lautre, en se laissant tom-

ber sur les pieds de devant, à

la manière des chèvres , avec

lestiuelles ils ont beaucoup de

ressemblance; ils s'arrêtent

souvent pour écouter en faisant

entendre un léger sifllement ;

c'est presque toujours le mo-

ment choisi par le chasseur

pour lancer son plomb meur-

trier.

Le premier coup de cara-

bine tiré est suivi presque

immédiatement de plusieurs

autres : car les chamois se pré-

cipitent en troupes nombreu-

ses. Ces détonations, répétées par les échos, produisent

bientôt l'effet d'une petite guerre. Mais l'aspect général de

la chasse est bien plus imposant lorsque les chasseurs,

postés sur une montagne faisant face à celle sur laquelle se

trouvent les chamois, peuvent en embrasser l'ensemble d'un

seul coup d'œil.

Le chamois tué reste sur place , et c'est seulement à la

6n de la chasse, dont la durée est de quatre ou cinq heures,

que les truqueurs les ramassent et les chargent sur leurs

épaules; le nombre des victimes varie suivant l'adresse et

la quantité des chasseurs, mais il n'est pas rare d'en comp-
ter plus de cinquante, et un personnage de haute distinction,

pour lequel une de ces chasses avait été organisée, en tua

douze pour sa part. Il arrive souvent que plusiturs chas-

seurs ont des droits égaux a la mort de la même victime,

chacun ayant logé une balle dans le corps de l'animal qui

peut encore, dans cet état, soutenir une longue course avant

de rendre le dernier soupir. Enfin quelques chasseurs ont

eu le rare bonheur d'en tuer deux d'un seul coup.

Lorsque la fusillade a cessé et que la chasse est par con-

«équent finie, chacun quille son poste et va rejoindre ses

compagnon? dans la vallée où les chamois transportés par

les traqueurssont,à l'aide du couteau que tout Slyrien porte

avec lui, éventrés et vidés, opération indispeniable à leur

conservation.

Ces grandes chasses se terminent par des repas, des

danses et des réjouissances de toute espèce.

La partie inférieure et boisée des montagnes renferme

aussi des cerfs et des chevreuils que l'on chasse toujours au

moyen des Iraqueurs, les chiens courants étant presque in-

connus en Stvrie. Dans tout l'empire d'Autriche, le prince

de Lichtenstein est le seul qui possède une meute qu'il a

fait venir d'Angleterre avec des piqueurs anglais. On trouve

aussi dans certaines parties des montagnes la perdrix de

neige et le coq des bois.

La perdrix de neige, dont le vol rapide se rapproche du

Le retour de la chass

La traque au bois.

vol du pigeon, un peu plus al-

longée dans la forme que la

perdrix ordinaire de nos plai-

nes, lui ressemble par son plu-

mage d'élê
,
qui a de plus la

propriété de devenir blanc pen-

dant l'hiver ; on chasse cette

perdrix au chien d'arrêt.

Quant au coq des bois, pour
surpreniire ce remarquable gi-

bier de la partie boisée la plus

élevée des montagnes de la Sty-

rie , il faut que le chasseur,

parti avant le jour, attende

pour s'en rapprocher que 1 oi-

seau fasse entendre son chant

habituel, moment où les yeux

fermés et le corps livré à une

agitation fébrile, le coq des

bois se trouve hors d'état d'a-

percevoir le danger qui le me-
nace; obligé do s'arrêter aus-

sitôt que le chant a cessé, le

chasseur recommence sa mar-

che à une nouvelle reprise,

exécutant le même manège
jusqu'à ce qu'il soit assez près

de l'oiseau pour le tirer.

La chasse en plaine n'offre

pas moins d'attraits que la

chasse des montagnes ; depuis

lemoisdejuilletjusqu'au mois

de septembre, on chasse la

caille et la perdrix avec ou

sans chiens en marchant de-

vant soi; mais lorsque le mois

de septembre est arrivé , la

battue aux lièvres commence,

et de toute» les chasses qui se font dans l'empire d'Autriche,

celle-là est assurément la plus surprenante par la quantité

de gibier qui se présente au chasseur étonné.

Cette batlue, qui se fait en formant, au moyen des tra-

queurs et des chasseurs espacés parmi eux , un cercle de la

plus grande étendue possible, est dirigée par un oberjager

(cl- ef-garde) à cheval, qui, lorsqu'il a jugé que tout est con-

venablement disposé , tire le signal du départ d'une petite

corne pendue à sa ceinture; chacun alors marche devant

soi en allant vers le centre, et en rétrécissant le cercle, se

renvoie réciproquement les lièvres, qui se lèvent en si grand

nombre, qu'il n'est pas rare d'en voir vingt-cmq ou trente

réunis dans une seule battue; on fait dans l'espace dune

journée dix à quinze de ces battues , et dans les jours heu-

reux, iilus de cent lièvres restent sur le terrain; chaque

chasseur est accompai^né d'un homme qui charge ses lusils,

précaution sans laquelle il ne serait pas possible de tirer sur

tous les lièvres qui se lèvent sur le parcours de la battue

,

en Autriche, au surplus, on fait faire une paire de fusils

comme en France une paire de pistolets, et l'usage est d'a-

voir toujours avec soi un chargeur.

En outre de ces battues particulières, il se fait tous les

deux ans environ une grande battue aux lièvres dans les

immenses plaines de Wiener-Neusladl, petite ville située à

douze lieues de Vienne. Cette chasse se faisant sur les terres

de l'empereur, ce sont les personnes attachées à la cour qui

procèdent, avec quelques étrangers invités, à cette sorte de

razzia qui dure plusieurs jours^ et dans laquelle on tue jus-

qu'à i]uinze cents lièvres ; il est vrai de dire cpio le nombre

des batteurs forme une petite armée, et que celui des tireurs

est également considérable.

Si la chasse en Slvno présente de notables différences avec

le» chasses de» autVes (lavs, le chasseur stynen offre au

moins un point de ressemblance avec tous les chasseurs du

monde; il est parfois hâbleur, et l'on raconte qu'un vieux

général, auquel on demandait combien de victimes étaient
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tombée» sou» ses coups dans une do ces monstrueuses héca-

tomljos, ayant questionné à son tour sur le nombre des car-

touclies (|uil avait brûlées, son cliar(;f^ur i|t]i indiqua le chif-

fre de cinquante, répondit sans lii'iitira son interlocuteur :

«C'est donc cinquante lièvres quejai tué». »

GiiANDSine.

Voyage A traver* les Joamanx.

On assure que le baromètre littéraire remonte un peu; les

pluies torrentielles de romans sont passées, et un petit rayon

de soleil éclaire «nlin les parai;o4 dévastés du feuilleton. La

princesse de Ba'jiojoso a publié dans le National quelques

feuillets détachés île ses mémoires; c'est l'hymne de la dé-

moiratie chanté |iar une patricienne. La l'resse voyage en

Italie avec M. Théo|ihile Gaulliier, qui a peut-être le tort

de voir la patrie de Dante à travers les souvenirs de sa pré-

cédente excursion transpyrénéenne. L'Assemblée naliunale

conduit ses lecteurs dans les musées et dans les cabinets des

grands hommes de l'Alleinai^ne, et le ConsIHuHonnei a en-

gagé, à ce qu'il parait, tout ce qu'il a pu trouver de pein-

tres en disponibilité pour faire les portraits cle nos illustra-

tions contemporaines. Trois portraits ont déjà été exposés :

celui de M. Pierre Leroux par M. Louis Reybaud, le père

des Paturot ; celui de M. le général Lamoricière par M. lira-

nier de Cassagnac, et enlin celui de Jl. le général Cavaignac

par M. Armand Malilourne. Les beaux jours de la biographie

vont renaître. Parlons de M. Malilourne.

S'il y a au monda quelque chose d'insaisissable, do va-

riable et de fugitif, c'est l'esprit. L'esprit est comme les

moles; il se transforme à chaque renouvellement de saison.

La littérature a son Loncghamp aupsi bien que les élégani s et

les tailleurs. Hier, le style porlait un habit de soie, un giUt

brodé et des manchettes en dentelles ; ce malin, Il a un ha-

bit do cheval et une cravate noire; cet écrivain, que vous

voyez passer à califourchon sur sa phrase prélenlieuse,

vieille haquenée qui a déjà fait vingt fois le tour du Champ-
de-Mars littéraire, est un beau d'avant-hier qui n'est plus

qu'une aile de pigeon d'aujourd'hui. Cet autre, qui s'acharne

a aiguiser uneépigrammo émoussée, et qui fait une reprise

à ce vieux costume qu'il portait si gaillardement l'année

dernière, — aile de pigeon. Ce gros garçon , qui s'obstine à

ouvrir chaque semaine les salons de sa chronique à ses

vieilles anecdotes, à ses vieux jeux de mots, à ses vieilles

plaisanteries, ne se doute seulement pas qu'il ne reçoit

plus chez lui que les revenants de sa jeunesse. Il en est de

certains écrivains comme de certaines femmes qui n'ont

jamais que vingt- neuf ans. Le temps a beau, de son ailo

impitoyable, fustiger leur jeunesse et leur beauté, elles

empruntent de la jeunesse au parfumeur et des attraits à la

modiste. Combien no voyons-nous pas aussi se promener

sur le Mail liltérairo de ci-devant jeunes hommes avec leur

esprit cosmétique , leurs périodes vermillonnées et leur style

en queue de morue? lisent eu leur quart d'heure d'élégance

et aéclal ; il a été question d'eux pendant toute une mati-

née, et ils ne sont pas contents, les ingrats! Celui-ci floris-

sait vers l'époque mythologique du 3 pour 10(1 ; celui-là est

né à la réputation avec le premier chapeau à la Bolivar.

Cet autre a été presque grand homme au lemps du premier

Figaro. Mais, plutôt que de s'endormir tranquillement dans

les bandeleltes de leur gloire incontestée, ils veulent encore

courir la bague, les imprudents ! el parader devant la cri-

tique, qui ne demandait pas mieux que d'accepter sur pa-

role une réputation qui date de Bolivar.

M. Armani .Malilourne a été, est et restera l'une des plus

belles espérances de la jeunesse de la Restauration. Il peut

avoir à p^u près le même âge que Jl. Capeligue, dont nous

f)arlions la semaine dernière. Comme M Capeliizue, M. Ma-
itourne débuta par un combat académique, et fut proclamé

lauréat. Mais ce qui prouve tout d'abord sa supériorité sur

l'auleur des cent et quehjues volumes historiques et diplo-

matiques, c'est que, parti du même point, il a suivi un che-

min opposé. Depuis sa notice sur Lesage, qui lui valut le

prix à l'Institut, M. Malilourne n'a presque plus rien fait. Ses

amis lui ont tenu compte de sa discrétion, et c'est peut-être

à cette sobriété un peu cénobitique qu'il doit sa fortune lit-

téraire et sa colossale réputation d'humme d'esprit.

Un ministre de Louis-Philippe disait un jour à un jeune

homme plein do fougue qui lui présentait sou premier ou-

vrage : « Il y a deux moyens de parvenir, c'est de faire ou

de ne pas faire. Si vous me demande/, leiiuel des deux moyens
est le plus sur, je vous répondrai que c'est le second; pour-

tant il ne faut pas en abuser. »

M. Malilourne avait probablement pesé la valeur de cet

aphorisme longtemps avant l'Excellence du gouvernement

de juillet; au moment où toute la jeunesse de son temps se

jetail à corps perdu dans le mouvement littéraire el où

M. Romieii lui-même se disposait à publier ses proverbes

romantiques, le jeune lauréat, pour ne pas se compromettre
envers Snakspeare et envers Racine, laissait les diux écoles

se prendre aux cheveux, et allait frapper tout doucement a

la porie du premier l'aris de la Quolidit-nni'.

A cette époque le journa'isme politique n'était pas ce (iar-

ganlua de 1850 à qui il faut tous les matins une vaste pâ-
ture d'articles etd'cii/rt' filets. Vm.;t li.;nes placées de lemps
en temps en tête du journal conslilu.iienl toute In rédaction

et satisfaisaient à la consominaliim du lertpur. Un écrivain

qui publiait deux articles par sem;iino était Irès-occupé.

M. Malilourne, en homme habile, écrivait tnut au plus un
article par mois. Aussi ne larda-t-ll pas à devenir tout à fait

célèbre.

En effet, cette .sobriété de production , cette continence

de ciipi'c plurent tellement aux collaborateurs de M. Mali-

touriie, qui ne tenait pour ainsi dire la place de personne,

que ce ne fut do tous ciMé-t qu'un concert d'éloges en laveur

de ce jeune hemme qui panait si bien el qui larlimiil si peu.

Mais pendant que ses eollaboralours s'occupaient de pu-

blier ries articles, M. Malilourne courait les cercles, les sa-

lons, el surtout les dîners politiques. Je dis surtout sans

intention épigrammalique. .'sous la Restauration, on le sait,

le diiier était l'heure sérieuse et solennelle de la journée.

Ce n'était <|u'à table que se traitaient les grandes questions

du moment. 11 était donc tout naturel que M. Malilourne,

avide de connaître les choses et d'étudier les hommes,
s'efforçât d'obtenir une place à ce conseil culinaire ou il

apportait d'ailleurs une attitude modeste, quelques répar-

ties heureuses el beaucoup d'appétit, trois quabtés essen-

tielles pour les ambitieux de ce temps-là.

Celte manière originale el vraiment supérieure d'exercer

la profession iln journaliste ne contribua pas peu a grandir

encore le succès de .M. Malilourne, qui devint déciJément

l'écrivain le plus spirituel et le moins écrivant de Paris. Sa
réputation ne tarda pas à arriver jusqu'à M. de Corbière.

L'excentrique ministre de l'intérieur voulut voir le prodige

à la mode; il le vit et fut si charmé de cette première en-

trevue, qu'il continua à le recevoir ansez souvent dans la

matinée. Si l'on devait ajouter foi à ce que disaient alors ses

amis, M. Malilourne aurait été tout simplement le briquet A

l'aide dui|uel l'ingénieux conseiller do la couronne faisait

prendre fou à l'amadou un peu éventée de ses idées.

Plus tard, après la chutedu ministère de Villèle, M. de

Martignac, qui venait de fonder le ileasayi-r, s'empressa

d'accaparer un journaliste aussi peu compromettant que
M. Malilourne; celui-ci, pour répondre a la conDance de

son nouveau patron, continua à écrire aussi peu que par

le passé; le .\Iesiage.r de cette époque a été l'irJéal rtu jour-

nal ministériel; il ne contenait absolument rien, grâce à l'ha-

bile inactivilé de fon rétacteur en chef; aussi, pour récom-

penser M. Malilourne de l'absinie do zèle et de travail dont

il avait conslammeiil fait preuve, M. de Martignac crut-il

devoir lui accorder la croix d honneur.
C.p fut vers cette époque que .M. Malilourne, rompant jvec

ses habitudes littéraires, écrivit un volume tout entier. 11

faut vilo expliquer dans quelles circonsUinces. M. Lalvocat

allait publier les mémoires de la Contemporaine. Celle-ci

avait fourni des notes ou même une certaine partie du tra-

vail ; mais il fallait qu'un blaiichisseur habile fît la lessive

de ce style et de ces anecdotes retroussées. M. Ladvocal

pensa à M. .Malilourne, qui accepta les délicates fonctions de

collaborateur d'Ida Saint-Edme. Opendant, comme M. Mali-

lourne ne pouvait se résoudre à mentir à ses antécédents

d'écrivain en se livrant à un travail quelconque, M. Ladvo-

cal, pour faire taire les scrupules de son blanchisseur, se vit

dans la nécessilo de le meure sous clef. M. Malilourne Gl

la besogne, mais en protestant à la face du ciel qu'il avait

été contraint et forcé. Il faut bien l'avouer, ce premier vo-

lume des Méniuires est charmant , et c'est même à peu près

le seul de tout l'ouvrage dans lequel il se trouve beaucoup
d'esprit et quelque style.

Arriva la révolution de juillet. M. Malilourne, qui avait

défendu la branche ainée, eut la délicate.sfe de ne pas tenir

rigueur à la branche cadette, et la branche cadette, de son

côté, continua à M. Malilourne la bienveillance de la bran-

che atnée.

Pendant les six premières années de la monarchie de

juillet, M. .Malilourne fut en disponibilité. Mais la Charte

de 1830 ayant été fondée sous le patronage de M. Giiizot et

avec l'argent du ministère, l'ancien journaliste de la Restau-

ration fut appelé à la rédaction en chef de la nouvelle feuille

ministérielle.

C'est à partir de cette époque que va commencer la déca-

dence de M. Malilourne.

Depuis six ans qu'il était en dehors du journalisme, le

journal ministériel avait subi une nofable IranFformation ;

sous la Restauration, il se bornait à prendre la défense de ses

patrons; sous le gouvernement de juillet, les prilTes et les

dents lui étaient poussées; il ne se contentait plus de parer

les coups do ses adversaires, il attaquait sans relâche toutes

les oppositions; le journal ministériel préludait déjà à celle

guerre homérique, dont l'Ajax devait être un jour M. Gra-

nier de Cassagnac. M. Malilourne, tombant avec ses an-

ciennes traditions au milieu do jeunes écrivains élevés au

biberon de la doctrine, el toujours prêts, comme don Qui-

chotte, à pourfendre des moulins à vent plutôt que de

ne pas rompre deux ou trois lances dans leur journée, était

tout dérouté et ne comprenait rien à cette ardeur batail-

leuse. Cepenilant il voulut reprendre son train-train poli-

tique, el assista les bras croises au combat. .Mais les soldats

se moquant d'un général en chef sans initiative, M. Mali-

lourne prit le parti de se retirer, en donnant un dernier regret

à cette paisible rédaction du Messager, où le temps se pas-

sait à ne rien rédiger du tout.

Délinitivemenl mis à la reiraile, M. Malilourne, compre-
nant l'utilité d'une profession ipielconqiie dans notre snciété

démocratique, adopta la profession d homme d'esprit, et

employa ses loisirs a ne rien faire. Pourtant en I8il, il lança

dans les Nnureltes à la main, publiées par M. Nestor Ro-

queplan, deux ou trois épigrammes contre .M. Ducliàtel, alors

minisire de l'intérieur. On assure que ces épigrammes ob-

tinrent le succès ipi'on attendait M. Malilourne. Ces petits

articles trahissaient du reste une grande inexpérience d'op-

posiiion : < La plainte de Ualitourno contre le pouvoir, disait

a cette époque Bjlzac, ressemble au chaut du ramier blessé,

dont le cri de douleur exprime encore l'amour. •.

M. Malilourne vient de faire paraître ces Jonrs dernier*

dans le ('un«ti/uliunnc/ In biographie du général Eugène

Cavaignac. Politiquement , c'est l'œuvre d'un homme de

goiH; l'auteur se montre impartial et même bi»nveillanl pour

le vaincu du 10 décembre, mais au point de vue de su ré-

putation, M. Malilourne aurait peut être bien fait de ne pas

sortir de sa tradition liltérairo et de garder le silence. (In

nous avait tant vanté la suprême linesse déco célèbre esprit

inconnu, qu'il fallait au moins un chefd'ii'uvre cour le main-

lenir sur le piédestal où l'avaieiil juché ses flatleiirs; tant

i|ue M. Malilourne est resté dans son glorieux crépuscule.

personne n'a songé à contester celle réputation de coulis-

ses. Aujourd'hui que ïhomnu U p/a< •piriliir/ dt Fra
signe des articles comme le premier venu

,
qu il nous i

permis de lui din- que son «epnt est cherché, sa phn

vieillotte , et que l'en-emble de sa compoiition , en un mol,

rappelle |>eut-étre un peu trop le* grands jours lillérauv*

du premier chapeau a la Bolivar.

Comme homme pri-.é, .M. Malilourne a été l'un d(^ com-
pagnons de celte aimable bande joyeuse qui a fourni l

-'

de fonctionnaires à la monarchie de juillet. On prétend i

tore aujourd'hui que la doctrine de celle école p^jiiiique d
gastronomique re(>os.iit sur le scepticisme le p us ab-oto.

.M. Malilourne a défendu la Restauration . Il a défendu II

monarchie de Louis-Philippe, el il défend aujourd'hui le gou-

vernement du président de la République. Une telle filélilé

au pouvoir me parait, à moi, de l'abnégation. M. Malilourat

et ses amis ont clé calomniés.

Revenons maintenant aux affaires courantes. Dimandw
dernier un article du Pouvoir et signé Granier de Cassagnac

contenait les lignes suivantes :

« Eh bien, s'il fallait en croire deux j
:n

le Journal des Débats et le Siècle, ce r. i.eal

de ces graves objets que la commission ,

>-

rail occupée dans sa réunion d'hier, i.e- 'ie^\
j
.urnauj

donnent, sur les travaux de la commission, des détails que
nous nous refusons absolument a croire, parce qu ils porteal

atteinte a l'intelligence el à la dignité de se» membres; parc*

que jamais, ni un sénat romain délibérant sur la sauce d ua

turbot, ni des princes tondus el énervés de la rate des roi»

fainéants, chantant matines dans un ii'.i"'^.- 'i i. - iir '

scolastiques discutant sur la lumière r Lor,

pendant que Mahomet II enfonçait les
|

t

nople, ne descenilirent, pour la honte . - ^,-, .i

plus bas degré d'imbécillité.
'

» S'il fallait en croire ces journaux, et le* bruits qui le*

complètent, la commission aurait demandé à M. le mioistr*

de la guerre :

> Si c'est un litre, un dcmi-htre ou un canon de vin qu*

l'on distribue aux soldats, ruisselants de sueur après un*

manœuvre
;

o Si c'est du jambon ou du lard qu'on leur donne a man-

ger quand ils sont exténués de fatigue;

» Si c'est liie MapoUon ou tiic le rrésident
,
que le*

troupes crient habituellement au défilé;

» Si un régiment ne serait pas conservé à Paris, parc»

qu'il a crié tire Sapolénn, tandis qu'un autre serait ren-

voyé, parce qu'il a crié vive la ne/ju'jlique

.M. Granier de Cas.sagnac est trt p bien informé ordinaire-

ment pour ne pas savoir ce c]ue Uiut le monde sait : quand
il dit qu'il se refuse à croire à certains détails, etc., il est

évident que celle incrédulité naii c n'est qu'un artiBce ora-

toire, une sorte de chambrière de rhétorique à laide de la-

quelle il fouette jusqu'au sang la commission de permanence.

Étrange procédé de ces gens qui se proclamenl jusque par-

dessus les toits les soutiens el les défenseurs du pouvoir, et

qui vont traînant dans la boue l'un des deux grands pouvoii»

de l'Etat.

Que dirait le très-honorable M. Granier de Cassagnac si

un journal anti-élyséen s'avisait de publier son article en

substituant à la commission parlemenlaire le nom de M. le

président de la République?

Le même article contenait celte curieuse argumentation

Il Les membres de la commission auraient pu dire, ce que

Paris, ce que toute la France savent, que le roi Louis-Phi-

lippe cares!.a la garde nationale ju-^çu'à la limite qui sépan

le culte de l'abaissement jisez ['Epoque); qu'il la couvrit lit-

téralement de croix, jusqu'au scanaaie (hsez i'Ei>'jque . el

qu'on vil même les comparses en recevoir (oh', lisez i'£po-

r/uf); ils auraient pu dire que M. le duc d'Orléans et M. le

Que de Nemours, après lui , furent les véritables ministre*

de la guerre (lisez l'Époque): qu'il y eut aussi des camp*
en ce iemps-là, à Bordeaux, à Compi'égne et ailleurs, et qu*

l'on v Rt boire le soldat, comme on le fait boire aujourd'hui,

comiiae on le fera boire toujours
,
jusqu'à ce que les démo-

crates le chassent, afin de boire plus abondamment eux-

mêmes. »

La conclusion qu'il faut tirer de celte pastorale poliliqu»

c'est que M. Louis-Napoléon Biinaparte fera bien de ne pa*

quitter le pouvoir s'il tient à conserver l'estime de M. Gra-

nier de Cassagnac.

La Patrie est en danger par suite d'une révolution qui

vient do s'opérer dans sa rédaction. Ses deux principaux r^
dacleurs, MM. Eufène Korcade et Solar, l'ont abandonnée.

La Patrie délai.iiiée s'est jelt^e dans les bras de M. Amédée
t.ésena, réducteur en cliof du journal élysêen le i/oni(e

du soir. M. Cêscnu espère sauver la Patne.

Mais, avant do remettre les destinées de la Patrie entra

les mains expérimentées de M. CtSicna, M. Delamarre, j.ilou«

du succès que venaient d'obtenir sur la scène du journa-

lisme quelques-un» de .MM. les propriétaires de journaux, a

voulu aussi déployer «es talents el montrer que la Palrii

possédait un propriélaire non mo:ns lettré que celui da
t"on,<(iru(i(>nn<'/. Si M. Véron est un mélecin douteux, M. D»-

lamarro est un ex-banquier aulhenliqup; si le premier grif-

fonne avec tant d'éclat des ordonnances |>oliliqu»s, le se-

cond peut bien se croire autorisé i chiffrer des pmfession»

de foi el à additionner des entre-filets M. Véron a fjit sei

trois débuts dans trois articles différents. Pour capter la

bienveillance du public, il a d'slwrd joué l« rôle d'un do^
leur modeste que les prescriptions de l'article tniis réduises!

à la profession d écrivain ; il s'est ensuite montré sou* let

traits d'un jeune premier-Paris, avec la guitare en .«auloir,

el roucoulant la romance comme l.inilor, sous les balcons de

l'I'.Ivsée; puis enfin il a abordé le rôle si difficile de iièr»

noble mélancolique dans une pièce à grand spectacle minn-

lée les Tuileries. Style poudré, phrase brodée sur leiM

coutures, métaphore i bec de corbin et périodes a 1

d'argent; le costume élail dune jKrfection qui ne 1.
-
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rien à désirer. Aussi le succès a-t-il été complet. M. Dela-

marre
,
pour contre-balaiicer en une seule soirée l'éclatant

triomplie de son rival , a entassé tous les rôles dans un seul

et s'est montré tour â tuur jeune, passionné, grave, eutrai-

nant, pimpant et cacochyme; mais, où il s'est véritablement

surpassé, c'est dans 1 ironie. Il a aussi débité avec une ani-

mation très-bien rendue une tirade contre la révolution de

février. Ce morceau, qui ne peut se comparer qu'à l'impré-

cation de Camille, restera au répertoire et sera classé parmi

les modèles d éloquence modérée. En somme, les débuts

aux différents théâtres politiques ont été Ires-brillants et

sont d'un excellent augure pour les plaisirs de cet hiver.

Le dirai-je.' il s'est trouvé au parterre des spectateurs d'as-

sez mauvais goût pour vouloir silUer la tirade dans laquelle

M. Delamarre avait déployé un si magnifique talent, sous le

prétexte que celte tiraae leur semblait déplacée dans le ré-

pertoire de la Patrie. Le théâtre de la Patrie, disaient-ils,

avait donné, le lendemain de la bourrasque révolutionnaire,

des pièces toutes différentes, dans lesquelles on proclamait

que le peuple avait été admirable de aiuraye el de modéra-

liun (n° ou 28 février 4 848). On a eu beaucoup de peine à

faire comprendre a ces interrupteurs naïfs que .M. Delamarre

n'est, api es tout, qu'un assez triste comédien, mais qu on

cette qualité, toutefois, il est dans son droit en exploitant la

circonstance el le goût du public.

Eduo.nd Tbxier.

.«nlMtnnro publlqar.

IIA81TATI0NS POI'H LES OIVRIERS.

J'ai rendu compte, il y a environ deux mois, des études faites

ea .\ngU'li'rre el m France pour réIablisseriieDt des bains et la-

Toirs publics (I). Depuis cette époipie, j'ai pu me convaincre,

k Londres même, que ces elabli.ssemenû ronclionnent partai-

temrnt, qu'ils sont fréquentés par la populatimi pauvre, et que,

au point de vue purement industriel, ils cnnsliluent, pour les

capilaiu, un bon platement. Comment dès lors une œuvre utile,

bieiilaisante, qui est en même temps une entreprise lucrative,

ne se propaserait-ellc pas dans tous les pays.' L'Assemblée natio-

nale accorder» sans doute le crédit qui lui a été demandé par

.M le ministre de l'agriculture et du commerce pour faciliter,

dans nos grandes villes, la création de bains et lavoirs. Ce pre-

mier encouragement porleia ses fruits.

Il est un autre point qui, dans le même ordre d'Idées, mérite

l'attenlion des personnes résolues à aborder immédiatement,

dans la pratique, le terrible problème de la misère: je veux par-

ler di's liabilations pour les classes ouvrières.

L'insalubrité de- logements occupés (wr les ouvriers dan.s cer-

taines villes de France, notamment dans les grandes villes in-

dustrielles, a été trop souvent signalée pour qu'il y ait le moin-

dre doute sur la nécessité d'y porter remède. Qu'on relise les

rapports que M. Blanqui a publiés à la suite d'une tournée faite

par lui à Rouen, & Lille, etc. Les faits révélés par cette enquête

ont déterminé le vote de la loi du 13 avril isio, qui prescrit

certaines mesures pour l'assainissement des logemen's insalu-

bres. .Mais cette loi est-elle exécutée? A-l-elle deja produit quel-

que ri>»ultat? Les commissions qu'el"' institue ont-elles fonc-

tionné.' Le gouvernement seul, en pul)liaiit un compte-rendu

exact des travaux qui ont éli' faits dans les principaux centres

de population, pourrait nous édilicr sur ce point.

Quoi qu'il en soit, il paraîtra sans doute intéressant d'exami-

ner, pour les habitations des ouvriers, comme nous l'avons déjà

fait pour les bains et lavoirs publics, ce qui se pratique en An-

gleterre, où toutes les qu--stions d'assistance sont déji sorties

des incertituiles de la théorie.

On sait comment les .\nKlais ont l'habitude de procéder en

pareille matière : ils n'attendent rien du gouvernement, ils comp-

tent sur l'esprit d association, sur la charité intelligente des

classes riches et de la noblesse.— fne société se forme ; elle in-

voque , rt obtient toujours, le patronage des hommes les plus

éminents; elle recueille des souscri|ilions, imprime et répand

des milliers de broihures, fonde un journal, tient des meetinijs,

et, dès que ses ressources financières le lui permettent, elle en-

tre hariiiment dans les voies de l'aiiplication. C'est ainsi que
l'est constituée la société pour l'amélioration du sort des classes

laborieuses. • (Socielij far improving the ennitilioi: n/ Ihe la-

bouring clatsrs.)

Celte société s'est donné pour mission de perfectionner les

lubitalions des cla>sps oiivrièies dans les ville.s et lea campa-

gnes Kllc possède déjà, dans les divers quartiers de Londres,

plusieurs maisons, construites |iaur la plupart d'après les plans

et sous la direction de M. Henri Roberis, l'un des architectes les

plus distingués de la (irande-Drelagne. Ciràce à l'obligeance de

M. Robcrts, j'ai pu visiter ces tod'jiiig-fiouses et me convaincre

que les premières expériences doivent être considérées comme
décisives.

On me mena d'abord dans Sirealham-xtrtel . au milieu du
quartier le plus populeux et le plus animé de Londres. Là s'élève

une grande et belle maison en briques, dont la construction a été

commencée en 184». Klle a coiité a.Ooo liv. slcrl. (200,000 fr.)

Elle peut contenir quarante-huit familles et se compose: l^dc
cinq logements de deux pièces à .'i sliellings (& fr.) par semaine;

l<de quatorze logements, également de deux pièces, mais nn
peu plus grands, à 4 shellings (r. fr. 2à c.) ;

.1- detrentcsix loge-

menLs de trois pièces à shellings (7 fr. ôOc.);'i" de trois logements

à 7 slielliD^s 8 fr. 7ô c ). Il y a en ouire au rez-de-chaussée

de^ magasins et des caves. D'après le coraple-rendu qui a été

publié, on e-lime que le revenu brut des locations sera de 9 ou
10 |iour 100 de la dépense totale.

On aura remarqué sans doute que les prix de location sont

assez élevés; mais il faut tenir compte : 1» de la valeur de l'ar-

gent qui est moindre en Angleterre qu'en France; 2» des taxes

moliihères qui sont entièrement à la diarge de la.Sociélé. Kn ou-

tre, les locataires peuvent se prorurerà tres-bas prix le com-
bustible et quelques menus approvisionnements que la Société

acbéie en gros pour les revendre, au détail, sans faire aucun
profit.

La meilleure preuve, d'ailleurs, de la modicité relative des

prix fixfs pour la location, c'est l'empressement avec lequel tous
les appartements ont été occupés dés l'ouverture de la maison.
Je demandai au concierge, qui est cliargé de recevoir les loyers

II) Voit le numéro de rWiu(rii(io« du 27 luillcl IS.'».

et d'exercer la surveillance, s'il avait quelques appartements

vides. — Aucun, me répondit-il, et il y a plus de deux cents

inscriptions pour profiter des vacances qui pourraient survenir.

Cette concurrence de locataires me parut toute naturelle à

mesuie que je visitai les dilTcrentes parties du lodging-house.

Les bâtiments occupent les deux cOtés dune cour qui est par-

faitement aérée, où les enfants peuvent jouer et courir, pendant

toute la journée, sous les yeux de leur famille. Cette cour sert

en même temps au séchage du linge, qui est lavé par les ména-

gères dans une dépendance de l'établissement. Chaque étage est

entoure d'une galerie, sur laquelle s'ouvrent les portes et les fe-

nêtres des appartements. Les logements à deux pièces (ce sont,

coiunie on l'a vu plus haut, les plus nombreux) se composent

d'une chambre à coucher et d'une chambre commune qui sert à

la fois de salle à manger, de salle de travail et de cuisine (living-

room). L'excellente organisation des clieuiiné. s et les moyens de

ventilation que l'architecte a multiplies autant qu'il était possi-

ble, corrigent complètement les éiuaualioiis de la cuisine. Indé-

peiidamuienl de ces deux pièces, il y a dans chaque logement

un petit cabinet pour les ustensiles de ménage et un ivaler-closet.

Toutes les faïuilles qui habitent la maison paraissent tièa-sa-

tisfaitts de ces aménagements confortables qu'elles ne pouvaient

assurément pas trouver, aux mêmes conditions, dans les loge-

ments destintvi aux ouvriers. La plupart des locataires de Streat-

ham-street sont des mécaniciens ou des artisans qui gagnent

d'assez forts salaires. Nous verrons plus loin les habitations con-

struites pour les ouvriers d'un ordre inférieur.

J'int<rrogeai le concierge sur la tenue intérieure de la maison.

Cette réunion de quarante- huit fadiilles pourraii bien, à ce qu'il

semble, donner lieu à quelques scènes de desordre; il y a là

beaucoup de femmes qui lesicni chez elles, pendant que leur mari

est à l'atelier, un régiment d'enfauls de tout âge. sans avoir trop

mauvaise opinhin de la nature humaine, on est autori^é à penser

que la paix et l'harmonie ne régnent pas toujours au stiu de la

communauté. Cependant on m'a assuré que l'ordre était très-

rarement troublé. L'architecte a eu soin de séparer complètement

chaque logement, alin d'éviter ces mille et un inconvénients de

la vieconiuiunequi naissent le plus souvent d'un regard indiscret

et d'une curiosité gênante. Chaque famille a son chez soi; elle

s'isole quand bon lui semble, et cette liberté paraît être la mei''

leure garantie d'ordre.

Voici les principaux articles du règlement intérieur de la

maison :

La porte est ouverte à & tieu'es et demie du matin et fermée à 11 heures
el demie du soir. — Les locataires doivent se conduire convenablimtnt.
Tout'- plainte du concierge ou des colocatairca pourra, après examen , en-
traîner l'exclusion. — Le loyer doit être payé réf>u]iércment. — Toutes lea

taxes mobilières demeurent à la charge du propriétaire. — 11 faut donner
congé une SL-m.iine à l'avance — C'Iiaque logement n'i-st habité que par

une seule famille. — Il est défendu de -ous-louer. — Le locataire ne peut
se livrer k aucun commerce dans l'intérieur de la maison. — Les chiens et

autres animaux sont Interdits.— L<*s fenêtres doivent être tenues propres
;

la cheminée de la cuisine ramonée une fois tous les quatre mois, et celle

de la chambre à coucher, lorsque le locataire le demande. — Le locataire

est responsable de l'entretien de l'appartement : il ne peut ôter ou placer

des clous sans autorisation; tous les débats sont réparés à ses frais, etc.

Ces règlements sont strictement exécutés, et, grâce au pouvoir

discrétionnaire et presque dictatorial du concierge qui repré-

sente l'adiuinislration et qui est le président de cette modeste
république, il n'y a presque jamais de contestations. Les articles

de la petite constitution qu'on vient de lire ne sauraient dunuer

lieu aux conllits.

La Société a construit, dans George -strect, voisine de Strcat-

haui-street, une autre maison pour le logement de cent quatre

ouvriers sans famille. Au moment où je visitai cet établissement,

la plupart des habitants étaient sortis : c'était l'heure du travail

dans les ateliers. Celt« circonstance, du reste, me permit de me
livrer à un examen plus approfondi et plus libre de tous les dé-

tails d'intérieur. — Au rez-de-chaussée, se trouvent le logement

du concierge, une petite bibliothèque à l'usage des locataires, et

la chambre commune, ou, si l'on veut, le salon, qui a 33 pieds

(anglais) de long sur 23 de large, et qui est garni de tables en

buis. — Au-dessous, sont les cuisines, les bains, le lavoir, le

dépôt de charbon, etc. — La maison a quatre étages, qui sont

tous dislribués d'après un mê ne plan. Des deux côtés île l'esca-

lier s'é.end une vaste pièce liante de dix pieds et divisée en plu-

sieurs compariiments qui forment les chambres. Chaque chambre
.se ferme à clef et est meublée d'un lit, d'une chaise et d'un bahut
pour les vêtements. Tous les étages sont pourvus d'un walcr-
closet. L'éclairage se fait au gaz, el d'excellentes dispositions ont

été prises pour faciliter le renouvellement de l'air.— Sans doute,

tout cela n'est pas luxueux, mais, en comparaison des garnis ex-

ploités par l'inilustrie privée, le lodging-housc de Saint-George-

strect paraîtrait presque un palais. Je m'y suis procuré, comme
à Streatham-strcet, le règlement, dont je transcris les principaux

articles.

Les locotairca sont admis à la semaine au prix de 2 shcllinçs -1 pence

(3 fr. 10 cl. — La maison eil ouverte de cinq heiirca du matin A minuit.
— Le gtz des chambres à coucher est allumé & 9 heures et éteint \ mi-
nuit. — Auriine liqueur spiriluetise ne [leut être apportée ou bue dans la

maison. — On renverra toute personne en étal d'ivresse. — Il est défendu
déjouer aux cartes, de se quereller et de lumer dans la chambre com-
mune ou dans les dortoirs. — Chaque locataire recevra une clef pour fer-

mer le bahut destiné à contenir ses effets ; Il déposera & cet effet un shel-

linp, qui lui sera rendu à son départ, contre la restitution de la clef. —
Recommandations de propreté, d'ordre, etc. — La maison fournit la vais-

selle, les couverts et couteaux pour les repas: lea locataires sont respon-

sables de tout ce qui leur est prêté. — Tous les soirs, à 9 heures, il y a
dans la salle commune lecture de la Bible ou dea prières : les locataires

sont libres d'y assister.

Le concierge de la maison , de même que celui de Slreatham-

slreut, me rendit h' meilleur témoignage sur la conduite et la

ttniie de ses locataires.

La société a fait approprier également pour les femmes vivant

seule» une maison-modèle; mais cette expérience est celle qui

a le moins réussi : le prix du loyer néressaire pour couvrir les

frais (2 sli. 4 p. ou 3 fr. 10 c. par semaine) était trop élevé pour

les pauvres ouvrières qui, en Angleterre comme tn Franie, for-

ment la partie la plus misérable et la plus intéressante de la

population laborieuse. Kn amendant que des procéilés plus éco-

nomiques lui nermeltcnt de renouveler l'expérience sur de meil-

leuris liages et de prociinr di-s logements à I shelhng par se-

maine (I fr. l.h(.), la société a hmé la maison de llnKon-gnrdrn

à la ciimmis-ion d'émigration pour les femmes (institution phi-

lanlh opique d'un aulre grnri j. Les émigrantes sont logé. s dans

cette inai-on jusqu'au niiim>nt de leur départ.

Après avoir visité la maison île George-slreel, je fus conduit

dans le qiiailier de Drury-Ljine, à l'entrée de Chailes-slreet,

petite rue ule, étroite , habitée par la |iopiilation la plus triste

de Londres, population de vice et de misère. Cbarles-street est

rempli de maisons garnies où l'on couche à la nuit. La Société a
bravement pénétré dans cette espèce de cloaque, et elle y a placé
son enseigne. Elle a parfaitement indiqué quel était son but :

" Après avoir construit des maisons neuves, atin de prouver que
la spéculation peut, avec profit, assurer, par la bonne disposition

des logements, la santé et le bien-être matériel et moral des
locataires, la Société a jugé utile de démontrer qu'on peut, dans
le luêiiie but et avec le même succès, aiuélioier les maisons
existantes, les restaurer facilement et les rendre à la fois plus
agréables et plus saines à habiter. File a donc loué, dans Charles-
street, au prix de 4ô liv. st. par an pour vingt-huit ans (1,125 fr.)

trois maisons servant déjà de lodging-houses , trois garnis de
la dernière classe. l:.lle les a réuuis en une seule maison : elle a
muditie la distribution des salles intérieures, changé la toiture
renouvelé le mobilier, établi une salle de bains, etc.; ces diverses
réparations ont coûté 1,163 liv. st. (29, 075 fr,). — Les loca-
taires payent le même prix que dans les autres garnis de Charles-
street, c'est-à-dire 4 pence jiar nuit (40 cent.) et 2 shellings seu-
lement (2 fr. 60 c.) s'ils restent tunlt- une semaine. Le but de la

Société n'est pas d'abaisser en ce moment le taux des loyers •

la Société veut seulement améliorer le système général des garnis
sans créer de concurrence aux établissements privés. Déduction
faite de toutes les dépenses,— salaire des surveillants, charbon
éclairage, taxes et intérêt du capital,— il se trouve que la mai-
son de Cbarles-street est celle qui, au point de vue pécuniaire
a le mieux réussi. »

Il y a, en effet, une différence notable entre le garni-modèle
de la Société et les autres garnis de Cbarles-street. La sanlé est
la seule richesse du pmvre, et la propreté, son seul luxe. Tandis
que les logements a la nuit, a Londres comme à Paris, sont or-
dinairement saks, malsains, mal aérés, à peine éclairés , etc.,

la maison modèle offre aux locataires, sans augmentation de
prix, des conditions beaucoup plus favorables, telle peut recevoir
quatre-viDgt-dtux personnes, qui ont chacune un lit et un banc,
de la lumière de neuf heures à minuit, un peu de feu pendant
l'hiver, des livres qui leur sont prêtés par le surveillant, la fa-
culté d'entendre le soir, en commun, la lecture de la Hible. (Ne
riez pas, esprits forts! un assez grand nombre de ces hommes
logés à 4 pence par nuit assistent à celte lecture.)

Le personnel des locataires, dans Cbarles-street, se divise en
deux parties à peu près égales ; i» Les locataires de passage qui

ne viennent quj pour une nuit; 2° les locataires fixes qui habi-

tent le lodging pendant plusieurs mois. Parmi ces derniers, on
compte beaucoup d'ouvriers étrangers, Allemands, Suisses, Fran-
çais.

Je crains d'être monotone en répétant, pour le lodging de
Cbarles-street, ce que j'ai déjà dit des autres maisons-modèles
au sujet de l'ordre et de la paix qui régnent dans l'intérieur de
la communauté. Mais ici, je puis citer un fait qui m'a été al'lirmé

par le surveillant: depuis deux ans que la maison est ouverte,

sous la diiection de la Société, Pintervention du policcman n'a

été réclamée qu'une seule fois. Or, il n'est pas de jour, pas de
nuit que l'un ou l'autre des garnis de Cbarles-street ne donne
lieu à quelque descente de la police.

Il existe à Londres d'autres établissements semblables, fondés

directement par la Société ou inspirés par les exemples qu'elle

donne. La ciéation ou l'assainissement des maisons ouvrières

a également été tenté à Manchester, Bristol, Glascow, Edim-
bourg, etc., et partout avec le même succès. Ce progrès si dési-

rable dans l'intérêt des classes ouvrières doit donc être rang<

ilans la catégorie si respectable de* faits accomplis. La philan-

thro|iie anglaise a démontré qu'il était praticable; nous n'avons

qu'à l'imiter.

Je ne connais pas au juste l'histoire des Cil<'s ouvrières qui

devaient être fondées à Paris sous le patronage de M. le prési-

dent de la République. Je sais seulement qu'aucune de ces Cites

n'est encore ouverte. Pourquoi cela? Ce retard tient-il, comme
on l'a dit récemment, au mauvais vouloir des administrations

ministérielles'? Un pareil motif semble inexplicable, et nous espé-

rons qu'il y a eu méprise dans l'appréciation des actes adminis-

tratif». Ne serait-ce pas plutôt qu'on aurait mal calculé les res-

sources des souscriptions et qu'on se serait laissé entraîner à la

manie des plans grandioses, et par suite trop coûteux ? En pareille

matière, il faut procéder modestement, surtout dans le principe,

lorsque l'expérience n'est pas faite.

IJuc le début âolt «Impie ot n'ait rien d'affecté.

Ce conseil, que Boileau adresse aux constructeurs de poèmes
épiques, pourrait être médité avec fruit par nos architectes dans

ces sortes d'entreprises qui ne doivent aspirer qu'à être utiles.

Soyons simples, surtout dans l'intérêt de l'oeuvre, pour ne pas

échouer au premier essai. Si les fonds souscrits ne suffisent pas

pour ci>nstruiro,depuis les fondements jusqu'à la toiture, une vaste

maison neuve, qu'on se contente de prendre d'anciennes maisons

et lie les approprier au logement de» ouvriers. Ainsi qu'on l'a vu

plus haut, c'est sous cette forme que l'nxpiirience angltl.se a pro-

duit, dans Cliarles-street, les meilleurs risiillals. Aussi, je crois

qu'une entreprise postérieure à celle des dits ouvrières, et qui

se bornera à assainir et à perfectionner des maisons déjà con-

struites en offrant de plus aux locataires la faculté d'acheter à

bas prix les denrées de première nérassité, s'est assuré, par la

modestie même de son but , de sérieuses chances de succès. Je

voudrais seulement qu'elle mit la même raodeslle dans son titre :

Villas des travailleurs! Depuis qu'il y a eu des ateliers natio-

naux, le dictionnaire doit être assez embarrassé d'expliquer,

d'après l'étymologie, le sens du mot travailleurs; et, quant aux

villiis, j'i ne vois pas trop ce qu'en feraient les classes pauvres.

Dites donc tout simplement, commis en Angleterre, maisons pour
les ouvriers, et réu-siss z comme en A' gleterre. Qu'on me par-

donne celte chicane, peu-être trop siisieplible, à propos d'un

titre; mais, sincèrement, je redoute l'efl. t de ce litre sur l'esprit

de beauro'ip de personnes dont un siibslantif à coup sfir trop

ambitieux et un adjectif de la'iS pourraient égarer le jugement

sur le mérite réel et l'excellente intention de l'o'uvre. Un titre I

mais n'est-ce pas souvent tout le succès d'un livre?

Je ne saura s conseiller trop vivement aux architectes qui en-

treprendront la construction ou la réparalion des maisons pour

les ouvriers, d'aller à Lomlrcs et d'étudier les procé lés ingé-

nieux et simples que >i. IL Koherts a empi lyés pour la dislribu-

lion et l'aménagement intérieur des Imlging-liouics. M. le mi-

nistre du commerce a fait récemment traduire et publier une

brochure dans laquelle l'habile architecte a exposé ses plans.

Assurément la lecture de celle brochifre
,
qui a paru en même

temps que les rapports de l'enquête sur les bains et lavoiis pu-
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blic», doit être très-utile à no» constructeurs Mais une

, lite de quelqui^s Injures dans les divers élabl.s.cinents

dé Londres donnera „.:.cessaireinenl une idée beaucoup

Is complète d« ce qui est praticable. Le» arcU,tj3ct«s

Français i'ont rieu à envier à leurs «on rère» de la

GrandelIrclaRiie pour les .«uvre, de t^oM t d .rt leur

supériorité n'est pas contestée; en revanche, pour le»

dispositions conforUbles ,
pour l'éeon.jnue .

ans le» em-

„laccm(nls et l'orBauisation de cerUins détail, essen-

iels dans la vie de ménage, ils trouveront, je n'en doute

pas, d'utiles exen.ples 4 iiuiter dans les maison» de

''"ÂÎant' de terminer ce travail, que j'ai ^«'«ï*/« «"-

dre aussi pratique que possible a l'aide de mes souve-

n rs encx>r. très.réc;nt> et des documents qui m'ont

?té communiqués à I.o„dre> "«'"^- J'"'

V';':",,^„\'
futer une «l.je. lion .,ui se rencontre P»''"'^. .'J^',^,,'"

pensée de personnes recominandables, conlie 1 établis-

Luenl des'inaisons ouvrières et autres '">'•"''»»»
«"^^

loauei On dit: - Ce» maisons ne seront Iréquentéc.

nue p:.r les ouvriers boniiêtes, paisibles, accepUnl la

discipline; les ouvriers que la société aurait inléret à

ramener à elle demeureront en deliors de ces combi-

naisons bienveillantes, et les idées d ordre "'auron la

ainsi aucune conquête. - A cela, je '^pondra, qu en

entrant hardiment dans la voie <le ces "i"*'^""»";;

populaires, la société ne consulti^ pas seulement son

ntérêl; elle aeeoinplit un .levoir. Mais si nous ne con-

sidéron. que l'mtelét, n'est-ce rien que de mamtenir

dans U-. i.le. s d'c.r.lie, de préserver contre les séduc-

tions revolnlicnnaires, cette catégorie, si nombreuse

encore giice à Uieu! d'ouvriers bonnêtes, paisibles,

disciplinés sous la noble loi du travail, et qui méritent

bien, d'ailleurs, de la part des classes plus fortunées,

quelque récompense en retour de leur fidélité au dra-

peau social ? Ce résultat vaut la peine qu on y songe

,

surtout quand il est démontré que les revenus des éla-

hlissemenls peuvent couvrir les dépenses, et, par con-

séquint, qu'il s'agit simplement d'un placement et non

d'un sacrilii e. S'il était question de sacriûce, évidciu-

iiient il faudrait reculer devant une tAche impossible;

car, avec la meilleure volonté du monde, les sources

de la charité la plus généreuse s'épuiseraient devant

l'obligation de loger tous les ouvriers d» France. Comme

spéculation industrielle, l'affaire est bonne : les sacri-

fices ne deviendront nécessaires que dans certaines

circonstances exceptionnelles , et alors la chanté ac-

complira .son a-uvre.
. . , ., -, -,

Mais, je le répète, au-de.ssus de l'intérêt social, il

faut placer bien haut le devoir humain. Ecoute/., fai-

seurs d'objections, les paroles prononcées le (i juin

dernier par lord John Kussell, premier ministre en An-

gleterre, dans le meeting de la Société pour l'amélio-
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ration du sort des classes laborieuses. — A mtt

que la civilisation piogresse, nous recueilloni n :

seulement les avantages, mai» aueti Us maux de i '

civilisation. Si nous ne nous appliquons pa-s i i

battre ce» maux qui pèsent sur le peuple, — tt il :

est pas de |ilus ,:raud que l'encoiubiecncnt de» '

humains dans dis demeure» trop étroites, — n, U;

nous ne nous appli'ptuns pas de temps en tempe

John Kussell aurait du dire tuujours) a eomhatir.

maux, notre civili^atlon, dont nous sommes si ii

au lieu de dévelup|>er le sentiment religieux, l'in-i

rnorai, le respect des lois, laissera une gcùo.i-:
|

du jieuple anglais dépourvue des moven i.

pour se procurei le bien-tlrc auquel elle i.

ution, et, par-dessu< tout, l'instruction i

le perfectionnement moral. -

Lord John Kussell présidait le metting, auquel a-

taieut, non p.i» comme tuiieux et p<ii Ui.un «le de-

vreaient ou de parade, mais tomme suusdipteur-

.

membre» les plus éminent» du l'arlemeol et de 11 ,

copat anglais. Ll le premier minitire, aiiai.bé ptie.

plusieurs heures à ce qu'on est convenu d'ap|>el«r

grandes a/Jairts de la iwlitiqae, termina la se^m

ces simples mots: Je ne poutais mieux empin

mon temps qu'en présidant une réunion lomme cclle-

>0U8 ne connaissons pa» encore en Fiance ce» va

associations qui couvrent l'Angleterie : l'épouvar

du sorialisme a |>oile un "iiuii funeste a l'e«prit

.socialion, qui ne peut ee Jévelopjier qu'a la cond.

de demeurer i.r.ilique, et surtout (latifiqiie. Hou

sommes pas non plus, il faut le dire, dans des c
tion» aussi favorable» que la nation anglaise. >

sommes tous égaux , cela est vrai ; mais nous somim >

presque tous égaleBent pauvres. II faut faire la part

des difGculté». — tt ce|>endant, e»t-ce que la bbre

humaine est morte en nous ^ L»t-ce que le dégoût,

sinon la craint* , des révolution» et l'ennui , le grand

ennui des chose» politique» n'ont pas au contraire

réveillé, au sein de notre socilté, l'instinct des amé-

liorations sociales? F>t-ce que tous les efforts tentés,

dspuis plusieurs années, soit par la parole, soit par

la presse, pour réaliser les progrès auxquels chacun

aspire, (>our payer, selon la pensée ije lord John Kus-

sell, la rançon dé notre civili.salion orgueilleuse, seraient

condamnes à l'impuissance?— Nous ne le jiensons pas.

La rharité est, en France, aussi libérale que partout

ailleurs : mais elle prorède par tentatives isolée»; elle

se divise et s'éparpille en petits bienfaits, au lien de

se condenser pour les grandes œuvres. Nous donnons

beaucoup, mais nous dunnuns mal. Voici une occasion

de favoriser une institution dont personne ne saurait

contester l'utilité immédiate :— les mations ourrUra.
Essayons au moins.

C. Latollée.
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